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Diverſité, c'eſt ma deviſe. La Fontaine.
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A V E R T I S S E M E N T. .

LE Bureau du Mercure eſt chez M.

LvTToN , Avocat , Greffier Commis au

Greffe Civil du Parlement , Commis au

recouvrement du Mercure,rue Sainte Anne,

Butte Saint Roch, à côté du Sellier du Roi.

C'eſt à lui que l'on prie d'adreſſer, francs

de port , les paquets & lettres, pour remet

tre , quant à la partie littéraire , à M.

MA R M o N T E L , Auteur du Mercure.

Le prix de chaque volume eſt de 36 ſols,

mais l'on ne payera d'avance , en s'abon

nant , que 24 livres pour ſeize volumes ,

à raiſon de 3o ſols piéce.

Les perſonnes de province auxquelles on

enverra le Mercure par la poſte, payeront

pour ſeize volumes 32 livres d'avance en

s'abonnant , & elles les recevront francs

de port.

Celles qui auront des occaſions pour le

faire venir,ou quiprendront lesfrais duport

ſur leur compte , ne payeront comme à

Paris, qu'à raiſon de 3o ſols par volume,

c'eſt-à-dire 24 livres d'avance, en s'abon

mant pour l 6 volumes.

Les Libraires des provinces ou des pays

étrangers , qui voudront faire venir le

Mercure, écriront à l'adreſſe ci-deſſus.

\
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On ſupplie les perſonnes des provinces

d'envoyer par la poſte, en payant le droit,

le prix de leur abonnement , ou de donner

leurs ordres , afin que le payement en ſoit

fait d'avance au Bureau. f

Les paquets qui ne ſeront pas affranchis,

reſteront au rebut.

On prie les perſonnes qui envoient des

Livres, Eſtampes & Muſique à annoncer,

d'en marquer le prix.

On peut ſe procurer par la voye du

Mercure le Journal Encyclopédique &

elui de Muſique, de Liége, ainſi que

fes autres Journaux, Eſtampes, Livres &

Muſique qu'ils annoncent.

Le Nouveau Choix ſe trouve auſſi au

Bureau du Mercure. Le format , le nom

bre de volumes, & les conditions ſont

les mêmes pour une année. •



M E R C U R E

D E F R A N C E.

M A I. 1759.

| r |

A R T IC L E P R EM IE R.

P I E C E S F UV G / T / V E S

EN V ER S E T E N P R OS E.

LE C A S T O R E T L E S ING E.

F A B L E.

UN Caſtor, habitant des bords du Miſſouri*,

Et du canton paſſant pour le plus ſage,

Un jour fut réveillé du lamentable cri

D'un Singe de ſon voiſinage.

* Grand fleuve de la Louiſiane qui ſe jette dans le Miſ .

fiſſipi.

A iij



é, M E R CU R E DE FRA NC E.

C'étoit la ſaiſon des frimats,

L'aquilon dans les airs exerçoit ſon haleine ;

Il ſort de ſa cabane, & dirigeant ſes pas

Vers le bord d'une vaſte plaine,

Sous un cyprès rameux voit le Singe étendu,

Tranſi de froid, tremblant & morfondu,

Enfin tout prêt à rendre l'ame.

Il l'aborde & lui chante auſſitôt cette game :

Sapajou, mon ami, vous éprouvez le ſort

Que méritent les folles têtes.

Vous allez en tomber d'accord ;

Car, ſi pelé comme vous êtes ,

Pendant le temps de la belle ſaiſon,

Au lieu de faire alors mainte & mainte gambade

Et careſſer votre guenon, -

vous aviez comme moi conſtruit une maiſon,

Vous ne ſeriez pas fi malade ;

Au moins ſeriez-vous à couvert

Contre les rigueurs de l'hyver.

Vous avez de l'eſprit, vous avez de l'adreſſe,

| Mais vous n'avez ni raiſon, ni ſageſſe.

O Caſtor, lui répond le Singe languiſſant,

Chacun raiſonne comme il ſent.

Vous inſultez à ma ſoupleſſe

Parce que le deſtin vous reſuſa ce don ;

Vous traitez l'amour de foibleſſe

Depuis le jour fatal, qu'à travers un vallon
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Pourſuivi d'un chaſſeur barbare ,

Vous ne futes ſauvé de ſa fureur avare

Que par un cruel abandon*.

Pour me bâtir une retraite ſûre

Contre l'hyver & ſa froidure : -

J'aurois dû profiter d'un temps paifible & doux !

Eh, la Nature, comme à vous,

M'en donna-t-elle la licence ?

A-t-elle mis en moi ce point d'intelligence

Dont elle vous doua pour faire un bâtiment ?

· Vous avez une queue & longue & large & belle

- Qui peut vous ſervir de truelle ;

Voyez la mienne & parlez franchement,

Eſt-elle propre à cet ouvrage ?

Vous êtes, ô Caſtor, très-ſçavant & très-ſage :

Mais apprenez d'un ignorant

Qu'ici-bas tout eſt différent ;

Que de ſon temps on doit l'uſage

A l'inſtinct qu'on eut en naiſſant :

Le vôtre fut pour l'amour de la vie

De ſçavoir perdre les deſirs,

Le mien de n'avoir d'autre envie

Que de vivre dans les plaiſirs.

1

* L'on ſçait quelle eſt l'intelligence ſingulière des Caſ

tors , & comment ils rachêtent leur vie lorſqu'ils ſont

pourſuivis de trop près Ils ſemblent dire au Chaſſeur ,

je vous donne ce que vous me demandez , laiſſez -moi

la vie & la liberté.

A iv



8 M E R CUR E DE FRA N C E.

C'eſt ainſi que par tout le monde

Chacun rapporte tout à ſoi :

Soit qu'on approuve ou que l'on fronde,

Notre amour-propre eſt notre loi.

Tel qui croit poſſéder la ſuprême ſageſſe,

N'a que de l'endurciſſement,

Et ne connoît point de foibleſſe

Faute d'avoir du ſentiment.

Ce Caſtor pouvoit bien prêter un ſûr aſyle

, A ce pauvre Singe ſouffrant,

Il n'en fit rien. Un ſermon inutile

Fut tout ce qu'il offrit à ſon ami mourant.

Celui-là me ſemble un vrai Sage, .

Qui dans l'abord vaincu par quelques paſſions,

Dans la maturité de l'âge

Sçait les vaincre à ſon tour par ſes réfléxions ;

Qui ſans s'enorgueillir d'un ſi bel appanage,

Aux foibleſſes d'autrui n'eſt que plus indulgent,

Et qui des dons du Ciel ne reçut l'avantage

Que pour en ſoulager par un juſte partage

Le malheureux & l'indigent.

R E G R E T s d'un Amant ſur le départ

de ſa Maîtreſſe.

-La r bien entendu!quoi,tupars,chereHelene?

Un barbare deſtin t'arrache de ces lieux ;
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*

| Nous allons donc briſer une ſi belle chaîne,

Et je vais pour toujours languir loin de tes yeux.

Je ne te verrai plus ! Une abſence éternelle

Va finir nos amours , je te perds pour jamais.

Pour jamais ... chére Helene, ô parole cruelle !

O ſource de douleurs, de pleurs & de regrets !

Peux-tu ſouffrir, amour, que celle quej'adore

Laiſſe ainſi ſans eſpoir le plus fidéle Amant.

O mort, finis mesjours, viens, c'eſt toi que j'im

plore ; -

Je vivrois malheureux, je vais mourir content.

Helene va partir, pourrois-je vivre encore ?

Non,non,ma chere Helene,avant peu ma douleur

Terminera des jours que le chagrin dévore,

Et je n'ai plus longtems à pleurer mon malheur

Que j'ai payé bien cher ces momens pleins de

charmes ! -

Momens délicieux, qu'êtes-vous devenus ?

Que votre ſouvenir va me couter de larmes !

Je vous rappelle en vain, vous ne reviendrez plus.

Que t'ai-je fait , Fortune, & quel eſt donc mont

crimIe ?'

J'éprouvai de tout temps tes injuſtes rigueurs,.

J'en fus dès le berceau l'innocente victime,

Et tu te plais encor à voir couler mes pleurs.

Cruelle, tu le ſçais, de ma plus tendre enfance -

J'ai vû par le chagrin s'obſcurcir les beaux jours- l
J'ai vêcu dans les pleurs malgré mon innocence,

A v - v
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1o M E RCURE DE F RAN CE.

Mes yeux n'en ont jamais interrompu le cours.

Aſſouvis-toi, barbare, éprouve ma conſtance ;

Augmente ſi tu peux les rigueurs de mon ſort.

J'apprends depuis dix ans à ſouffrir en ſilence:

Je ſuis fait à tes coups, je braverai la mort.

Mais ne frappe que moi; reſpecte mon Helene ;

Conſerve ſes beaux jours, & veille à leur bonheur,

Epuiſe ſur les miens tous les traits de ta haine:

Ils finiront bientôt par ma cruelle peine,

Et je meurs trop content ſi je vis dans ſon cœur. .

V E R s à l'Auteur de l'Epître précédente

en lui envoyant des Etrennes-mignones.

Par Mad,lle ***, déſignée ſous le nom

d'Hélène.

J E te confie, Amour, ces nouvelles étrennes ;

Remets-les à l'Amant dont j'ai reçu la foi :

• Dans ceslieux où le ſort l'emporte loin de moi,

Va l'entretenir de mes peines : -

Fais-lui comptercesjourscomptés par mes regrets,

Et ferme ſon cœur aux attraits

que lui pourroient offrir quelques jours d'autres

chaînes :

Répéte-lui tous mes ſoupirs. - 'v

Mais ſi ſon cœur s'ouvroit à de nouveaux deſirs,
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Si l'ingrat devenoit volage,

Retranche, Amour, de chaque page

Ces jours affreux marqués par ſes plaiſirs :

Qu'ils ſoient effacés par tes larmes.

. Ah Dieux ! quelles vives allarmes

Cette image porte en mon cœur !

Pardonne, cher objet de ma fidèle ardeur,

Pardonne à la triſte Leſbie

Ce noir ſoupçon qui vient la déchirer :

Quand on riſque de perdre encor plus que la vie,

Hélas ! peut-on ſe raſſurer ?

L'AM oUR DES ARMÉ,

| Traduit de l'Anglois de Prior, par M.

l'Abbé Yart, & mis en vers pour Doris .

par Madame de P.* .

11 " * " ! • • | . | - #

Au déclin d'un beau jour les innocens plaiſirs

Avoient conduit Chloé ſur un lit de verdure,

Où la belle ſoumiſe aux loix de la nature

Dormoitſans nuls témoins queFlore& les zéphirs.

L'Amour qui l'apperçut de la voute azureé,

Fend les airs, & ſe gliſſe entre ſes chaſtes bras.

Voyons, dit-il, de près...Admirons tant d'appas !

A vj
1
1
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12 M E R CURE DE FRANCE.

O délicieuſe ſoirée !

Dont la Reine de Cythérée,

Dit l'Amour enchanté, ne ſe doutera pas.

Ce Dieu croyoit déjà ſa victoire aſſurée.

Au plus preſſant danger l'innocence eſt livréé,

Dirent les Immortels ; il faut la ſecourir :

Ce n'eſt point à nous de ſouffrir

Que notre plus parfait ouvrage

De l'indiſcret Amour reçoive aucun outrage.

Par l'ordre du conſeil, Morphéeau même inſtant

Du volage Dieu de Cithère,

Adroitement vient fermer la paupière;

Et par ce ſervice important,

De l'aſtre du jour renaiſſant .

Le premier rayon de lumière

Surprend Chloé, ſans que l'aveugle enfamt -

Ait porté dans ſon ſein cette flêche cruelle,

Ce dard dont la bleſſure eſt funeſte & mortelle. .

Quel péril évité par ce ſoin vigilant :

Pour la belle il n'eſt point de ſurpriſe pareille

A celle qu'elle ſent quand elle ſe réveille,

D'appercevoir auprès d'elle l'Amour.

Le Traître, dit-elle... il ſommeille? ... :

Ne pourrois-je point à mon tour,

Puiſque la vengeance me guide,

De ſa témérité perfide
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Le faire repentir, l'indiſcret, dès ce jour ?

L'occaſion me paroît favorable

Pour te punir, inſolent Cupidon ;

Si je le veux, cet utile cordon,

Ce lacet que je tiens va te rendre traitable.

Je choiſis un lien ples doux & plus durable

Que tes fougueux emportemens.

L'amitié ſeule m'intéreſſe.

Tu ſçais que malgré toi je ſuis encor maîtreſſe

De mon cœur, qui redoute & tes égaremens

Et tous tes frivoles ſermens.

De ta témérité tu ſubiras la peiné.

| Chloé de ſon deſſein s'applaudit en ſecret,

Attache en ſouriant l'Amour à ſon corſet.

Ce mouvement l'éveille ; ô ſurpriſe ſoudaine,

Quel eſt donc, dit ce Dieu, le lien qui m'enchaîne #

Je veux voler, je ne puis plus.

Pour m'échapper des bras de la cruelle

Tous mes effotts ſont ſuperflus.

-- D'un air interdit & confus

Il ſe plaint, il ſoupire. il regarde la belle .

Dont il n'obtient que des refus.

Profitons, dit Chloé, de ſa douleur amere,

Donne-moi, petit Dieu, ta flêche & ton carquois

A ce coup imprévu l'Amour preſque ſans voix

Lui répond, qu'en voulez-vous faire ?

Je me ſuis égaré du Palais de Cythère,



14 MERCURE DE FRANCE.

Pardonnez-moi pour cette fois. .

Je ne veux point dévoiler ce myſtère,

Reprend Chloé d'un air ſévère ;

Maisje prétends te ſoumettre à mes loix.

Faut-il que vous ſoyez le témoin de ma honte ?

Et que le Dieu des cœurs, ſouverain d'Amathonte,

Soit victime en ce jour de votre cruauté ? •

Chloé, je vous conjure en faveur de voscharmes !

La belle eſt inflexible, & l'Amour renaies armeS

Sans reprendre ſa liberté.

Chloé briſe pourtant le lien qui le gêne,

Mais un plus doux à ſes graces l'enchaîne.

Pour rendre hommage à ſa beauté,

Il la ſuit en tous lieux ſans contrainte & ſans peine,

Et s'amuſe avec elle à des jeux innocens -

Qui ne bleſſent point la décence : . )

Du tendre Amour, Chloé ne craint point la ven

geance, -

Contr'elle ſes efforts ſeroient tous impuiſſans,

Puiſqu'elle a dans les mains ſes armes pour dé

| fenſe. - , , ，

E N V O I.

#U s ce nom déguiſé, de vos touchans attraits,

ris, reconnoiſſez l'intéreſſante image :

Mais vos beaux yeux d'amour ne lancent-ils les
tI'a1tS

Que pour bleſſer les cœurs ſans qu'aucun vous

engage ? - i . " : , .

Et ne déſarmez-vous le plus puiſſant des Dieux

Que pour mieux triompher des mortels en tous

, lieux ?

•

,
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s T A N C E S L I B R E s

SUR LA NAISSANCE DE MON FILS.

Par M. M E N U D E CH o M o R c E AU.

E x 1 L É pour jamais dans un réduit champêtre,

Je ne ſuis pointjaloux du ſort des plus grands Rois :

Tous mes vœux ſont remplis; un fils me vient de

naître, -

Et je ſuis pere une ſeconde fois. !

O ! mes tendres enfans, toi Narciſſe, toi Flore,

Venez jouir tous deux des plaiſirs que je ſens ;

Célébrez avec moi le jour qui vient d'éclore,

Et mêlez à ma voix vos timides accens.

Je vous tiens dans mes bras, & vosmainsinnocentes

Peuvent à peine encor me preſſer tendrement ;

Je couvre de baiſers ces lèvres ſi charmantes

Et ne puis exprimer tout mon raviſſement.

Je vous laiſſe , & je vole au ſein de votre mere;

Tous trois je vous embraſſe & baigne de mes

pleurs :

Je ſavoure à longs traits d'un époux& dun pere

Les touchantes douceurs.

- .

Si d'un ſouris naïf vous payez ma tendreſſes

Que je me ſens ému de doux ſaiſiſſemens !
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Vos geſtes, vos regards, tout augmente l'yvreſſe

Qui pénétre mes ſens.

Et toi, ma chere épouſe, idole de mon ame,

Toi, le plus beau préſent de la bonté des Cieux,

O : combien chaque inſtant je ſens croître ma

flamme,

Voyant de ton amour ces gages précieux !

Puiſſemt-ils imiter cette rare ſageſſe

Qui te donna d'abord tant de droits ſur mon

cœur, -

Cette vertu qui ſçait captiver ma tendreſſe,

La charmante douceur.

Croiſſez, mes chers enfans , qu'une union ſi belle

Serve à jamais d'exemple à vos cœurs généreux,

Songez que la vertu, l'amitié fraternelle,

Sont les plus ſûrs moyens de devenir heureux.
1

Toi, qui du haut du Ciel écoutes ma prière,

Dieu bon, Dieu Tout-puiſſant , couronne tes

.. bienfaits ; -

Hmprime à ces enfans la candeur de leur Mère,

Et qu'ils puiſſent, mon Dieu, ne t'oublier jamais.

Nota L'Auteur de ces beaux vers en a déjà fait

d'auſſi touchans ſur la mort de l'un de ſes ſils , ils

ſont inſèrés dans le pre uier Mercure d'Octobre 1758..

Que la Poéſie eſt noble & belle quand elle eſt le

langage de la nature & de la vertu !

A
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L'ORIGINE DEs MONTAGNE S,

C O N T E.

A Madame PovPoNNE DE MoLAc

DE L'E s T I VA L.

O N ne ſçait ce qué c'eſt que les mon

tagnes. On ignore leur origine. On ne

fait qu'entrevoir leur utilité. Quelqu'un

qui éclairciroit tous ces points, feroit un

ouvrage curieux. C'eſt un Traité digne

d'un Montagnard. Si l'on s'attend ſur ce

début à voir une belle Diſſertation Phyſi

que, on ſe trompe. . _ -

Je ne parle que morale , encore une

morale bien légère ; & c'eſt dans les ma

nuſcrits Arabes que je vais la chercher.

J'écouterois encore attentivement, dit

un Auteur célèbre, ſi peau d'âne m'étoit

conté. C'eſt ſur ce ton, Madame, que

nous trouvâmes l'origine des montagnes.

Dans ces journées délicieuſes où après

des études abſtraites & ſi peu du goût

commun de votre ſexe,vous vous mettiez

· ſi agréablemént au niveau des Dames qui

ornoient la ſociété de votre Château. On

eût dit que vous ne ſçaviez que badiner
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comme elles, conter légèrement , don

ner à propos dans la plaiſanterie & chan

ter quelques airs nouveaux.Je crois qu'il

eſt moins difficile d'étudier & d'appren

dre, que de paroître ne rien ſçavoir à

propos. Qui réuſſit mieux que vous dans

l'un & l'autre point ? On vous prenoit ai

ſément pour la plus aimable, la plus lé

gère de toutes ces Dames. Perſonne ne

vous eût priſe pour ſçavante. Pardonnez

ce préambule , il étoit néceſſaire.

Les montagnes ſont auſſi anciennes que

le monde, penſent les uns, & ceux-là le

croyent plus vieux qu'on ne dit. D'autres

fixent leur origine au temps de Deucalion

& de Pyrra , dans ces temps, où après un

déluge univerſel, ils reſterent ſeuls ſur

la Terre, & où par ordre de l'Oracle ils

jettérent légérement des pierres ſur leurs

épaules ; & d'abord il naiſſoit un hom

me. D'autres.... mais ſur quoi compter

depuis que la Philoſophie vient de déran

ger nos idées ? Nous penſions ſçavoir la

figure de la Terre ; nous nous applau

diſſions de nos découvertes. La voilà qui

change de forme, ou du moins elle de

vient fort incertaine. Pour les montagnes
- > • V • | /

je m'en tiens, Madame, à vos idées &
A -

à mon Arabe ; on le croira ſi l'on veut.



M A I. 1759: Y 9

La Fée Utine avoit entrepris un voya

e ; elle vouloit voir le monde. La Prin

ceſſe Zelite fille du Roi de Perſe étoit avec

elle.Son pere l'avoit confiée à la Fée. Elles

devoient parcourir toutes les Cours de

l'Aſie, ſe rendre en Perſe, & la Fée y

remettre au Roi la jeune Princeſſe ; elle

n'avoit rien négligé pour ſon éducation,

ſes ſoins avoient réuſſi au-deſſus de toute

eſpérance. -

Zelite joignoit à un eſprit orné & fa

cile une converſation aiſée & naturelle ,

toutes les graces de la jeuneſſe & un ca

ractère heureux. Elle avoit quinze ans ,

elle en avoit paſſé cinq auprès de la Fée.

Avec tant de belles qualités cette Prin

ceſſe avoit fait l'admiration des Rois

& des Peuples

Elles arriverent à la Cour du Roi de

Tongo, allié de la Fée : c'étoit la derniere

qui§ reſtoit à voir. Elles y avoient

paſſé deux mois & partoient, lorſque la

nouvelle d'une victoire complette rem

portée par les Troupes du Roi, les arrêta

pour prendre part à la joie de cet heureux

événement. Il mettoit fin à une guerre

de ſept années.Adamir, troiſième fils du

Roi, venoit de forcer par cet avantage

les ennemis à demander la paix & à .
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ſubir les conditions au vainqueur. Le

Royaume entier de Zerana devenoit

tributaire du Roi de Tongo, qui auroit

pu s'en rendre maître ; mais le Prince

vainqueur digne de la victoire , n'abuſa

point de ſes ſuccès, ni du malheur des

Va111Cl1S.

On attendoit avec impatience le

jeune Adamir : les fêtes qui ſe prépa

roient pour célébrer ſa valeur & le retour

d'une paix ſi glorieuſe, firent différer le

départ d'Utine & de Zelite. Il fit ſon

entrée dans la capitale ſur le cheval qu'il

· montoit le jour de l'action, ſans faſte

inutile , mais avec cet air de grandeur

qui caractériſe les Héros, paré ſeulement

de ſa jeuneſſe & de ſa bonne mine. Tout

étoit orné d'emblêmes qui célébroient

fes grandes actions, & le Peuple ne pou

voit ſe raſſaſier de le voir & de l'admi

rer. Utine en devint éperdument amou

reuſe, & Zelite ſans connoître le prin

cipe d'un mouvement qu'elle éprouvoit

dans ſon cœur ne pouvoit ſe laſſer de le

louer & d'en entendre parler.

Ce triomphe & ſa gloire cauſerent de

la jalouſie aux deux Princes ſes freres. La

Famille Royale fut diviſée. Le voile qui

cache preſque toujours cette méſintelli
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gence des Grands , la déroba au Peuple

& même à la foule des Courtiſans. Ces

mouvemens concentrés ainſi entre peu

de perſonnes n'en ſont ordinairement

que plus vifs & plus dangereux.

La Fée étoit trop clairvoyante pour

ne pas s'en appercevoir. Elle affecta

d'entrer dans les ſecrets du jeune guer

rier. Elle fut la premiere à lui découvrir

ces mouvemens ſecrets & la haine de

ſes freres. Adamir n'avoit pu les ſoupcon

ner.Un grand cœur ne ſçauroit imaginer
dans les autres des ſentimens indignes

de lui.

Ce jeune Prince eut peine à croire

ce que la Fée lui raconta. Elle l'en rendit

témoin par un des ſecrets de ſa puiſſan

ce : C'étoit moins pour l'indiſpoſer con- .

tre ſes freres , que pour ſe l'attacher,

qu'elle prenoit ſoin de l'inſtruire de ce

qu'il devoit ignorer.

Dans les entretiens que la Fée avoit

eus avec lui , elle s'étoit enyvrée d'un

nouveau poiſon. Sa phyſionomie noble,

ſon courage, cet air d'indifférence, mais

plein d'une politeſſe décente qu'il avoit

our toutes les femmes , achevoient de

§.

Les Fées ne vieilliſſent point pour les
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traits, mais tout leur art ne peut con

ſerver cette fleur de jeuneſſe, cet air

neuf, ingénu & touchant qui fait le

charme le plus ſéduiſant des Belles.Utine

avoit des graces, un air · de grandeur,

trop d'envie de plaire, & un penchant

invincible pour l'amour ; il auroit ſuffi

pour éloigner le Prince qui étoit né dé

licat & ſincere.

Il regardoit Urine comme une amie

que ſa renommée & ſon rang lui procu

roient, & encore plus que cela comme

une puiſſante alliée du Roi ſon pere. Il

entra un jour dans le cabinet de la Fée

ſans être attendu ; il apperçut auprès

d'elle une jeune Beauté qui frappa ſes

eux, ſurprit ſes ſens, & émut ſon cœur.

C'étoit Zelite. Qu'on a raiſon de dire que

celui-là ſeul eſt inſenſible qui n'a pas vu

l'objet qu'il doit aimer !

, La Fée par un ſecret preſſentiment

de l'avenir l'avoit dérobée juſques-là aux

yeux de ce Prince ; & comme 1l s'étoit

toujours montré plus curieux des armes

& des exercices que du deſir de plaire,

Perſonne n'avoit imaginé de lui faire ſa

cour en lui parlant de Zelite & de ſa

beauté. Cette Princeſſe d'ailleurs n'avoit

point ces traits frappans & exceſſivement
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réguliers qui caractériſent une belle per

ſon ne. Mais elle avoit plus que tout cela :

des graces naïves , un air de douceur

& de retenuë, une taille parfaite, les yeux

les plus beaux, un ſon de voix gracieux &

intéreſſant, & ce je ne ſçai quoi qui at

tache, qui plaît mille fois plus que la

beauté. Elle avoit une pâleur qui annon

çoit quelque chagrin ſecret mais qui ren

doit ſon air plus ſenſible & plus tendre :

cette eſpèce de langueur douce dans une

jeune perſonne ne manque preſque ja

mais de faire des impreſſions profondes

dans les cœurs ſenſibles & les tourne tou

jours à l'amour ou à l'amitié. -

· Adamir ſurpris , crut reconnoître ces

traits : il avoit vû Zelite encore enfant

à la Cour du Roi de Perſe ſon pere , ni

l'un ni l'autre, par cet inſtinct que donne

la Nature quand on ſe doit aimer, n'en

· avoit perdu l'idée: mais Adamir ne ſe ſou

venoit point où il avoitvû Zelite. Il fixa les

yeux ſur elle, il parut ému , la rougeur ſe

peignit ſur le viſage de la Princeſſe, &

, ſ'embarras dans les diſcours du Prince.

Utine, trop préoccupée, n'y fit point

attention , & pendant qu'il tournoit aſſez

ſouvent les yeux ſur Zelite,un mouvement

involontaire lui fit adreſſer à Utine des diſ -

•ºr
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cours flateurs, tels qu'il ne lui en avoit

point encore tenu : elle ſe crut aimée; elle

ſe crut heureuſe , ſon cœur étoit ſi plein du

bonheur qu'elle ſe promettoit, qu'elle ou

blioit que Zelite étoit à côté d'elle ; elle

s'appercevoit moins encore qu'Adamir

s'enyvroit du plaiſir de voir la Princeſſe,

& pour la première fois l'amour apprit

à feindre à ce Héros.

Que devint - il lorſqu'on lui dit que

Zelite n'étoit que la fille d'un Satrape de

Perſe ? car c'étoit ſous ce nom que la Fée

avoit produit Zelite dans les Cours étran

gères, pour ôter tout prétexte de céré

monial, & même pour pouvoir la con

duire ſans conſéquence dans celles où le

Roi de Perſe étoit craint , ou n'étoit pas

aimé. -

Adamir trompé rougit de ſes feux, vou

lut s'en défendre & les regarda comme

une baſſeſſe : il ne pouvoit entrer dans

ſon cœur qu'un amour vertueux , & la

vertu ne pouvoit avouer un amour au

deſſous de ſa naiſſance.

Ce fut le premier effet de la nobleſſe

de ſes ſentimens, mais que l'amour con

ſulte peu ces égards, & qu'il ſçait bien- .

tôt les vaincre !

Un jour s'étoit paſſé depuis qu'il avoit

vû la Princeſſe : ce jour où il s'étoit dé

· fendu
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fendu de la voir lui avoit couté mill

combats : à peine le lendemain fut-il

arrivé , qu'il chercha à l'entretenir ; la

même ardeur qu'il avoit pour la gloire ,

cette ardeur caractériſoit ſon amour : ſon

impatience fut ſatisfaite, il vit Zelite plu

ſieurs fois en ſecret ; elle ne put lui diſ

ſimuler qu'elle l'aimoit ; cet aveu fit ſon

bonheur, mais il ignora toujours qu'elle

fût Princeſſe. -

, La Fée cherchoit à hâter ſon départ :

· elle avoit ſçu déterminer Adamir à venir

à ſa Cour ; ce Prince qui voyoit l'orage ſe

former ſur ſa tête, la défiance d'un Pere

ſoupçonneux, les diſcours & la haine

de deux freresjaloux de ſa gloire, l'avoient

déterminé à conſentir que la Fée deman

dât au Roi comme une grace le ſecours

de ſa valeur. --

Elle avoit une guerre cruelle contre

un de ſes voiſins , elle vouloit mettre

ce Prince à la tête de ſes Armées , le

Roi fut charmé que cette occaſion lui

procurât le moyen d'éloigner ſon fils ſans

faire éclater ſavengeance: les deux freres

avoient perſuadé à ce Roi timide, qu'Ada

mir en vouloit à ſa Couronne. Ils ne ceſ

ſoient de dire qu'il répandoit ſes bienfaits

dans quelques Provinces dont il avoit

B



26 M E R CU R E DE FRAN C E.

l'appanage, & que les intelligences qu'il

y pratiquoit annonçoient le deſſein de

· s'y rendre Souverain. Ce Pays étoit fort

· éloigné des Etats d'Utine ; c'étoit une

- nouvelle raiſon qui déterminoit le Roi.

Ainſi l'ardeur de la gloire avoit été la

ſeule raiſon d'Adamir, l'amour celle qui

· conduiſoit Utine , & les ſoupçons les

ſeuls motifs du Roi. La plus tendre paſ

· ſion, dès que le Prince eut vu Zelite , ſe

·joignit à l'amour de la gloire. La Fée prit

| congé de la Cour, & partit. Elle avoit

· le prétexte d'aller tout# pour re

cevoir Adamir & mettre ſes Troupes en

mouvement. Son vrai motif étoit de re

mettre Zelite à ſon pere, & d'aller atten

dre Adamir, & les plaiſirs qu'elle ſe pro

mettoit du ſéjour de ce Prince auprès

d'elle.

· Elle partit, exécuta ſon projet. Zelite

·ſut reconduite en Perſe , Utine alla at

·tendre ſon Amant dans ſes Etats.

Quels préparatifs ne fit-elle pas pour

:le recevoir & lui donner une haute idée

de ſa puiſſance & de ſes forces, & ſurtout

pour lui montrer que ſa Cour étoit le

ſéjour des plaiſirs ? La jeuneſſe de l'un &

, de l'autre† attendoit Adamir avec

une égale impatience : les belles pour lui
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· plaire, les jeunes Seigneurs pour com

· battre ſous lui. Aucun d'eux ne ſe dou

toit des projets d'Utine. Cette Cour étcit

· en effet la plus brillante del'Univers: com

me Utine étoit la Fée la plus puiſſante,

le goût y régnoit, l'amour y animoit

tous les cœurs ; les plaiſirs en faiſoient

' l'occupation ; le talent de les varier étoit

la grande ſcience, & jamais on n'y avoit

·ſi bien réuſſi que dans ce Siécle heureux.

Les femmes n'oublioient pas dans

'cette Cour charmante la modeſtie & la

| retenue de leur ſexe ſans laquelle il eſt

impoſſible qu'elles plaiſent longtems, les

jeunes gens y avoient du caractere, du

· ſçavoir & dn goût, & ſans chercher des

plaiſirs trop faciles & toujours inſipides

dès qu'ils ne ſont point achetés par la

· conſtance, ils n'avoient d'amour que pour

des objets vertueux & ne connoiſſoient de

galanterie que celle que produit le ſen

timent & la véritable tendreſſe : les fem

mes ſans ceſſer de vouloir plaire à tous,

* ce qui pour elles ſeroit ceſſer d'exiſter,

ſe contentoient d'un Amant fidèle; & ſi .

l'inconſtance ou quelque paſſion nouvelle

le leur enlevoit , elles ſe regrettoient,

évitoient d'en médire, & ne formoient

· point de nouveaux nœuds ſans être bien .

*aſſurées que ceux-là étoient rompus pour

- · B ij -
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toujours; ſouvent cette conduite ramenoit

l'Infidèle qu'un goût léger avoit ſéduit

pour un moment. C'eſt faire un éloge

ſingulier & peut-être unique de la Cour

d'Utine, de dire queles femmes n'étoient

infidèles que par néceſſité : Adamir ar

riva, les plus belles fêtes marquerent la

joie publique. Sa renommée l'avoit pré

cédé.; on trouva qu'elle étoit encore

au-deſſous de la vérité, toutes les fem

mes, même celles à qui il n'avoit eu au

-cune occaſion de dire des choſes flateu

ſes , le trouverent aimable. -

Par ignorance de l'étiquette ou du

rang il avoit quelquefois offere la main

à une Marquiſe devant une Ducheſſe,

celle-ci ne s'en étoit point formaliſée, &

ne le trouvoit pas moins honnête. Il avoit

, préféré ſans affectation de parler à celles

dont un air ſage & retenu annonçoit la

raiſon & l'eſprit. Les graces modeſtes,

& quelquefois ſérieuſes , lui plaiſoient

plus qu'un air de folie & de diſſipation.

plus ce goût le rendoit ſingulier, plus on

le trouvoit eſtimable. -

Adamir dans le tumulte de la Cour,

cherchoit Zélite : ſes yeux ne la trou

voient point , il n'oſoit la nommer : il

crut l'appercevoir un jour , il vola au-de

vant d'elle. Ce n'étoit point Zélite, c'é
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toit une jeune Princeſſe qui en avoit #

taille & la démarche : elle ſe promenoit

dans les boſquets avec une de ſes com

pagnes & quelques femmes qui les ſui

voient. L'empreſſement d'Adamir qui n'en

avoit encore marqué pour perſonne, les

ſurprit. Il les aborda , vit qu'il s'étoit

trompé, ſe déconcerta d'abord : mais

l'amour faiſant place à la réfléxion , il

leur adreſſa la parole, ſe promena quel

que temps avec elles , & apprit au moins .

des nouvelles de celle qu'il avoit cru

trOllVer. -- .

Lilette étoit niéce d'Utine & tendre

amie de Zelite ; le regret qu'elle avoit de

ſon éloignement ne lui avoit preſque

point permis de ſe trouver aux Fêtes

qu'on avoit données à Adamir , à peine

l'y avoit-il vuë. Dès qu'il apprit qu'elle

étoit niéce de la Fée, il lui fit des repro

ches obligeans ſur ſon abſence & ſon

goût pour la ſolitude : elle ſe défendit

avec eſprit, & de peur de laiſſer ſoup

çonner au Prince des raiſons qu'elle au

roit cru lui être déſavantageuſes, elle ſe

hâta de lui apprendre que l'éloignement

d'une amie l'avoit renduë§ à

tous ces plaiſirs, que la fille du Roi de

Perſe étoit cette amie , & que le mé

rite de cette Princeſſe juſtifioit ſes regrets,

B iij
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Si j'en juge par le goût qu'elle vous inſpire,

ſi j'en juge par les qualités qu'elle doit

avoir, reprit le Prince, pour obtenir de ſi

tendres§ ce doit être une Prin-,

ceſſe accomplie. -

Etes vous le ſeul, repartit vivement .

Lilette, qui ne connoiſſiez pas Zélite?...

Zélite, dites-vous ?... Oui c'eſt elle que je,

regrette. - \

, Zélite, qui accompagnoit Utine, eſt

fille du Roi de Perſe, s'écria Adamir ! .

Oui, dit Lilette,c'eſt elle qui cauſe mes

-

regrets. Elle ne vit ni l'émotion du Prince,,

ni ſon étonnement : l'amitié rempliſſoit

le cœur de Lilette , elle ne vit rien , & .

Adamir s'eſtima trop heureux qu'elle .

ne démélât pas la cauſe de ſon embarras..

* Lajoie y ſuccéda bientôt, il s'applau

dit de voir que Zélite étoit Princeſſe, il

admira qu'elle ne lui en eût pas dit un .

ſeul mot , il s'en fit conter mille parti

cularités : Lilette n'avoit pas moins de

plaiſir de lui faire , ces détails , que le

Prince de les entendre ; ils s'enyvroient .

délicieuſement tous deux,Lilette du plaiſir

de parler des bonnes qualités de ſon amie,

Adamir de celui d'entendre louer ſon A

mante & d'apprendre combien elle étoit

digne de ſes ſentimens par ſa naiſſance

autant que par ſes qualités perſonnelles..
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il ne fut plus occupé que de ſon départ :

il étoit impatient d'aller ſoumettre les

ennemis de la Fée, d'augmenter par de

nouvelles victoires ſon nom déja fameux,

& d'apprendre ainſi à la Princeſſe qu'il

étoit digne d'elle. - - - ,

La Fée avoit d'autres penſées, elle ſou

haitoit d'arrêter le Prince à ſa Cour ,

elle vit que c'étoit lui déplaire que de

le retenir plus longtems ; il ſentoit la

foibleſſe des prétextes dont elle ſe ſer

voit pour retarder ſon départ, il n'en ſoup

çonnoit pas la caiſe. Elle crut que le

reſpect & la timidité peut-être, l'empê
choient de la deviner. Elle voulut la lui

faire connoître. Le jour de ſon départ .

étoit arrivé, tout étoit prêt.Utine après lui

avoir donné audience au milieu de ſa cour,

avecles diſtinctions les plus flateuſes, l'ap

pella dans ſon cabinet. .

Partez , lui dit - elle , Prince , mon

armée vous attend, elle vaincra ſous vos .

ordres , je ne vois votre éloignement qu'a

vec peine, mais partez, revenez bientôt

victorieux.Au ſeul bruit de votre nom ,

mes ennemis tremblent & ſe retirent.

Mais plus que tout cela , mon cœur me

dit que rien ne vous réſiſte, je rougis après

cet aveu.... Elle ſe tut un inſtant. Ada

mir ne repliqua point. La Fée continua : .

-

B iv
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Pourquoi vous cacher des ſentimens que

vous méritez & dont je fais gloire ? Allez

défendre des Etats dont il ne tiendra qu'à

vous de partager le trône; ce n'eſt pas le

ſeul prix que je deſtine à vos victoires.

Je ſouhaite que celui que je vous réſerve

& que j'y veux ajouter vous ſoit plus cher

encore que laCouronne & le titre deRoi...

Allez, & ménagez des jours d'où dépen

dendent les miens.... Ses larmes inter

rompirent ſon diſcours. Le Prince ſe trou

bla. Il ne s'attendoit point à une décla

ration. Il ne ſe doutoit pas même d'un

amour qui l'auroit fait trembler s'il l'avoit

prévu. Dans ſon embarras, & ne ſachant

que répondre, il baiſa la main de la Fée

& ſortit. Elle prit cela pour une marque

de ſa reconnoiſſance&de ſon amour.Cette

idée la remplit de joie. Elle fit des vœux

pour le ſuccès des armes du Prince, plus

par l'eſpérance de ſon retour que par l'a

vantage qu'elle en devoit retirer.

Le Prince partit, réfléchiſſant quelque

fois ſur les propos d'Utine, mais tout oc

cupé de l'idée de Zelite. Il arriva à l'ar

mée. Il combattit , il fut victorieux. Les

Ennemis demanderent la Paix. Il en remit

les conditions à la Fée; & ſous prétexte que

quelques troupes de ſon armée avoient

paſſé ſur les Terres du Roi de Perſe,pour
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envelopper l'Ennemi , ſans avoir eu le

temps de l'en prévenir, il partit pour la

Cour de ce Prince. L'amour ſeul l'y con

duiſoit ; il ſçavoit que ce Roi étoit dans

une étroite alliance avec la Fée, qu'il lui

avoit même offert ſes Troupes. Mais il

ignoroit ſi Zelite l'aimoit encore. Il alloit

mettre ſes lauriers à ſes pieds, & lui faire

hommage de ſes victoires. Il en fut reçu

comme un héros tendrement aimé. Ze

lite même avoit fait part au Roi ſon pere

de l'amourque lui avoit témoigné Adamir

Ce Prince n'avoit point paru éloigné de

cette alliance, & avoit répondu à Zelite

qu'ilſouhaitoit que cet amour ne fût point

de ces-ſentimens paſſagers, qu'un inſtant

voit naître & qu'un inſtant voit finir.

Le Roi de Perſe apprit l'arrivée du

Prince avec joie, & lui fit une réceptions

magnifique. Ces nouvelles furent bientôts

ortées à la Cour d'Utine : on y joignit

le détail de l'amour d'Adamir pour Zelite

& le goût de cette Princeſſe pour Ada--

mir , Utine frémit de rage, elle s'apper--

çut qu'elle étoit trompée; elle partit &

dans un clin d'œil elle ſe tranſporta à

l'extrêmité de ſes Etats, elle ſe ſervit dess

équipages mêmes du Prince pour ſe ren--

dre à la Cour de Perſe. On ſera étonnéé

qu'elle ne s'y tranſportât pas de la mêmee

B y,
V,
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maniere. Mais l'on doit remarquer pour

l'intelligence de l'hiſtoire de ces temps,

que comme la plupart des Royaumes -

étoient gouvernés par des Fées , elles n'a

voient ce pouvoir étendu qui les rend en

core aujourd'hui ſi célebres , cette puiſ- .

ſance de ſe rendre inviſibles &c. que dans ,

leurs propres Etats. -

Utine fut donc obligée de ſe ſervir .

d'équipages pour ſe rendre à Dirzan où le .

Roi tenoit ſa Cour. La nouvelle de ſon .

arrivée la précéda. Le Roi, Zelite, Ada

mir allerent la recevoir à une lieue de la

Ville. On lui fit la plus magnifique récep

tion ; au milieu des fêtes, elle ne fut at

tentive qu'à pénétrer le ſecret des deux

Amans : elle n'en fut que trop inſtruite,

- par l'empreſſement qu'ils avoient à ſe

trouver enſemble , par le ſuffrage géné

ral qu'avoient leurs amours.

Au milieu d'un bal maſqué, où l'on ,

n'avoit épargné ni préparatifs, ni dépen

fe, pour rendre la fête brillante & y .

amuſer agréablement la Fée par la varié

té des maſques de caractère, (L'inſipide &

pareſſeuſe uniformité du domino n'y avoit

pas encore prévalu.) Adamir & la Prin

ceſſe entrerent ſuivis de la jeuneſſe de la

Cour ; Zelite avec les attributs de Flore .

repréſentoit cette Divinité. Son ajuſte:
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ment étoit ſimple comme on peint celui

de la Déeſſe. Sa taille, ſon air , ſa dé

marche , ſa danſe annonçoient plus une

Divinité que les attributs qui la caracté

riſoient. Flore elle-même eût eu un air

moins noble, diſoit-on , autour d'elle.

Adamir en berger attiroit de même tous :

les regards , Endimion ne ſe préſenta ,

jamais avec autant d'avantage ; l'un &

l'autre effaçoient tout ce qui les environ

noit. Le vœu public étoit pour les voir

danſer enſemble. Le Prince préſenta la

main à Zelite ; on applaudit. Le tumul- .

te inſéparable de ces Aſſemblées ceſſa.

Le ſilence ſuccéda au bruit. On admira ,

un menuet danſé avec toutes les graces

imaginables. On entendoit de temps en

temps & comme à demi-voix , répéter

mille fois qu'ils étoient faits l'un pour

l'autre.A ce ſilence ſuccédérent de nou- .

veaux applaudiſſemens. La Fée ne put -

tenir plus longtems , elle ſe déroba à .

l'aſſemblée ; le Roi la ſuivit. Elle s'ex--

cuſa ſur une migraine -& des vapeurs ,.

qui dès ce temps-là étoient d'une gran- .

de reſſource. Elle ne fut† que de :

ſon déſeſpoir, la nuit.. ſe paſſà à former :

· mille projets.a - -

, Elle réſolut de partir le plutôt qu'il º

ſeroit poſſible, & pQur rompre plus aiſé-. .

Bvj ,.
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ment cette intelligence, elle demande

Zélite à ſon pere. Elle feignit de louer

le projet du mariage de la Princeſſe avec

Adamir, elle promettoit de les amener

Pun & l'autre avec elle après les fêtes

qu'alloit occaſionner la paix dans ſon

Empire & aſſiſter elle-même aux nôces

de ces deux Amans. Les adieux furent

rendres. Zelite partoit avec la confiance

de ne plus quitter Adamir : un mouve

ment involontaire troubloit ſon cœur ,

trop fidèle préſage du malheur qui la

menaçoit. Hélas, elle alloit à une mort

aſſurée !

Le Roi dit à l'un & à l'autre, en les

embraſſant : Allez, je ne mets plus de

différence entre vous. Vous m'êtes égale

ment chers. Je vous regarde déja tous

deux comme mes enfans, & je laiſſe à la

Fée puiſſante qui vous aime à rendre

· cette union ſolide & conſtante : Prince ,

allez jouir du retour de la paix , après

avoir ſi heureuſement terminé la guerre.

Ils partirent ; la Fée pendant le voya

ge diſſimula ſa jalouſie & ſa rage. Elle

étoit contrainte d'être témoin de la douce

intelligence de ces deux Amans charmés,

Fun de l'autre. Mais dès qu'elle fut arri

vée aux confins de ſon Empire, elle pria .

Adamir de donner ſes ordres pour faire
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défiler les troupes & régler tout ce qui

regardoit cette armée. Elle partit avec

Zelite qui ne garda avec elle qu'une de

ſes femmes, & bientôt par le milieu des

, Airs elles arriverent. II'étoit nuit, la Fée

n'avoit annoncé ſon retour que pour le

lendemain. Perſonne ne s'apperçut de ſon .

arrivée, elle employa le reſte de la nuit

à parler à la Princeſſe : elle lui déclara ſes"

prétentiens ſur le cœur d'Adaniir , les

menaces ſuccédèrent à des paroles aſſez

douces ; enfin elle lui annonça le plus

cruel traitement ſi le Prince continuoit à

l'aimer & ſi elle ne feignoit de le haïr.

Les réponſes fimples de Zelite ache

vèrent de déſeſpérer la jalouſe Fée : que

ne me le diſiez-vous ô Reine ! dit Zelite,'

hélas j'aurois caché mes ſèntimens , le"

Prince n'auroit pas ſçu combien je l'ai

me , je l'aurois forcé par mes rigueurs à

vous aimer ou au moins à ne m'aimer"

pas : il eſt trop tard , Adamir a pénétré

mon ſecret, nos feux n'ont fait que s'ac

croître depuis que mon pere y a donné

ſon aveu. Reine ! vous avez approuvé

cet amour ; ſi je dis à Adamir que je ne

l'aime plus , mes yeux , mes yeux dé-.

mentiront ce diſcours, pourrai-je même le

lui dire,mon cœur & ma bouche ne ſçau--

roient feindre ; il verra que je l'adore à :
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Puiſſante Fée , continua Zelite , en ſe -

précipitant aux genoux d'Utine dont les

§ étincelans la faiſoient trembler ,

iſſez-vous attendrir ſur le ſort de deux .

Amans malheureux, toute votre puiſ

ſance ne ſçauroit empêcher notre amour.

Je l'empêcherai, reprit la Fée en fureur, .

vous ne braverez pas impunément ma

bonté, vous ignorez les effets de cette :

puiſſance dont vous parléz. Non, je l'ai

merai toujours, s'écria Zelite , en ver- .

ſant un torrent de larmes. -

La Fée ſortit à cet inſtant, & d'un

coup de baguette dans ſon déſeſpoir elle

aſſembla près d'une maiſon de plaiſance .

qu'elle avoit à quelques lieues de ſa

Capitale un monceau horrible de rochers

eſcarpés ; car toute la terre juſqu'a

lors étoit une plaine unie.. Une grotte

ſombre, formée ſur le haut de ces

rochers , fut deſtinée pour l'habitation

de Zelite, des barres de fer d'une groſ- .

ſeur prodigieuſe en fermoient l'entrée.

Ce fut là qu'Utine tranſporta Zelite.

Sçachez, dit-elle en y renfermant cette .

Princeſſe infortunée, ſçachez , ingrate

Zelite , que ſi je ne puis vous empêcher

'aimer Adamir, je puis du moins vous :

faire repentir de l'avoir aimé.; vos larmes s
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ne touchent point une Reine offenſée.

Adamir vous oubliera bientôt , & le .

dernier trait que je réſerve à ma ven

geance eſt de vous le montrer infidèle.

En effet , impatient de revoir Zelite, ,

il revint à la Cour de la Fée avec une :

précipitation† ſon amour. .

Son premier ſoin fut de demander des .

nouvelles de la Princeſſe. On garda un .

morne ſilence ; on ignoroit même qu'elle -

fût revenue avec la Fée. Il s'adreſſa à

elle pour ſçavoir où elle étoit. Pour tou

te réponſe elle lui tint des propos géné

raux ſur l'inconſtance des femmes. Elle .

lui répéta pluſieurs fois que Zelite étoit

un enfant, que le cœur d'un Prince com

me Adamir devoit être deſtiné à quel

qu'un qui en connût le prix ; qu'elle ne

s'étoit point expliquée le jour de ſon dé

part, mais qu'il étoit temps de lui faire

connoître tout ce qu'elle projettoit pour .

ſon bonheur & pour ſa gloire. -

Vous ſerez Roi de mon Empire,dit-elle, .

· Adamir !je vous donne mon cœur avec le :

Trône : acceptez ma main, vous ſerez l'é

poux de la Fée la plus puiſſante de l'Uni-i .

vers, & je me réſerve la gloire d'être vo-.

tre premiere Sujette. Je n'accepte aucun ,

de vos préſens, puiſſante Fée, repliqua le

Prince.La reconnoiſſance eſt un devoirie
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dont je ne m'écarterai jamais. Je ſuis

ſenſible à vos offres; mais on ne com--

mande point à l'amour. Ne me ca

chez pas plus longtems Zelite, je l'ado

re , c'eſt la premiere fois que je m'humi

lie juſqu'à la priere. J'embraſſe vos ge

noux pour obtenir que vous ne traver

fiez pas un amour que vous avez ap

prouvé; rendez la Princeſſe à mon im

patience. Vous ne répondez point à mes

inftances , Reine, ne mettez pas au dé

ſeſpoir un Amant malheureux. Oui, vous

verrez Zelite, reprit la Fée , mais ce ne

ſera qu'à la Cour de ſon pere : vous l'y

trouverez légere & inconſtante ; je l'ai

fait partir pour ne pas voir renouer d'an

ciennes liaiſons avec l'homme le plus

mépriſable de ma Cour. - - *

· Adamir frappé dè ce trait de noirceur,

ſe levoit furieux lorſque la Fée diſparut

& le faiſſa à ſon déſeſpoir : il ſortoit la

rage dans le cœur, lorſqu'il trouva Lilette

cette niéce de la Fée , tendre amie de

Zélite, moins tranſporté que lui , mais

auſſi affligée : elle l'arrêta, lui témoigna

ſes frayeurs & lui dit qu'on venoit de

lui apprendre lé lieu où étoit Zélite ; elle

répondit aux inſtances que lui fit le

Prince pour en être inſtruit : vous n'en

ferez pas plus heureux , dit-elle , un en

droit eſcarpé tel que vous n'en avez ja
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rnais vu , recèle la Princeſſe ; la Fée l'a .

formé à ce deſſein, il eſt au milieu de ſes

jardins ſecrets de Tieſa dont cent portes

ferment l'entrée , proche ce Château ſu

perbe où la Fée vous a donné de ſi belles

fêtes. | -

Le Prince eut à peine le temps de re

mercier Lilette , il courut à l'endroit

qu'on venoit de lui indiquer ; l'Amour

, donne des aîles, il y arriva bientôt, &

laiſſa bien loin de lui trois de ſes gens'

qui l'accompagnoient, il franchit tout :

Quel fut ſon étonnement en voyant ce roc

nouvellement formé ! ſon impatience le

portoit à grimper directement; il vit l'im

poſſibilité de l'entrepriſe : enfin en tour

nant & prenant un circuit qui lui parut

bien long, il arriva au ſommet. Que

devint-illorſqu'il entendit la voix de Zé

lite qui nommoit Adamir & qu'il vit çetre

Princeſſe plongée dans la douleur la plus

profonde ! L'Amour & le déſeſpoir lui

donnerent des forces, on dit même qu'une

Fée qui le protégeoit, mais bien infé

rieure en puiſſance à Utine , lui prêta ſon

ſecours; il rompit la barriere qui l'arrêtoit:

il tomba aux genoux de cette Princeſſe

éplorée,qui ne pouvoit ſe perſuaderqu'elle

voyoitſon amant.Leurslarmes s'arrêterent;

ils s'eſtimerent trop heureux de ſe trouver

fidèles, quoiqu'ils n'en euſſent douté ni
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l'un ni l'autre : le récit des noirceurs de la

Fée les fit trembler. Partons, dit le Prin

ce, la Perſe n'eſt pas éloignée , fuyons

une femme capable de tant d'horreurs.

Hélas, ignorez-vous, reprit Zélite, le pou

voir de la Fée, elle peut dans un moment

ſe tranſporter partout, nous ſerions les

victimes de ſa vengeance, tâchons de la

fléchir & ſi nous ne pouvons en venir

à bout , ceſſons de vivre, Prince, ſans .

ceſſer de nous aimer.

A ces dernieres paroles la Fée s'élance

au milieu d'eux, d'un char de feu où elle

étoit portée dans les airs : mourez, puiſ

que je ne puis éteindre votre paſſion que

dans votre ſang, s'écria-t-elle. Elle dit & :

enfonce un poignard, dont elle étoit ar--

mée, dans le ſein de Zélite qui ſe préci

ite dans les bras de ſon Amant, il l'em

§ · & fe ſent percer d'un coup mortel !

qui les laiſſe tous deux ſans vie : la Fée -

d'un coup de baguette couvre ces deux

Amans encore embraſſés, d'un monceau :

de terre , revole à ſon Palais & publie que

Zélite eſt attaquée d'une maladie mor

telle qui régnoit dans ſon Empire , &

que le Prince ne peut la quitter. Cette

nouvelle ſe répand, & bientôt après, celle

de la mort de ces deux Amans. Les plus.

clairvoyans de cette Cour ſoupçonnerent

aſſez la vérité de l'aventure, mais la Fée .
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étoit-trop puiſſante & trop vindicative

pour qu'on oſât parler : on célébra une

magnifique pompe funèbre, Utine feignit

d'avoir formé cette hauteur pour†

ſervir de tombeau, & pour éterniſer

ainſi la mémoire d'un événement ſi triſte.

On y tranſporta avec le plus ſuperbe ap-.

pareil deux figures ſemblables à celles de

ces deux Amans, rien ne coutoitau pou

voir d'Utine, ſon affliction paroiſſoit ex-,

trême ; toutes les autres Fées lui rendi

rent viſite, & allérent jetter des fleurs :

ſur ce tombeau. Depuis ce temps à ſon

imitation chacune d'elles honora par une

montagne qu'elles formoient d'un coup

de baguette, la mort de ceux qui leur -

étoient chers ; voilà l'origine des mon- .

tagnes.. - -

· Mais cet uſage étoit ſi bien établi qu'a- .

près le règne des Fées, les Rois beaucoup

moins puiſſans qu'elles, voulurent les imi--

ser; & ne pouvant d'un coup de baguette .

former une montagne , ils conſtruiſirent

pour leur ſervir de tombeaux, ces ſuper-..

bes & étonnantes pyramides dont Pline .

& après lui nombre d'Auteurs nous ont

donné des détails ; on ne peut voir ces .

travaux immenſes ſans admiration. On

ſçait que Chemnis ou Cheoſpes employa

à faire conſtruire une des trois qui nous :
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reſtent en Egypte , trois cens ſoixante

mille hommes pendant vingt-trois ans :

quel tombeau ! Le temps ſans doute a

détruit pluſieurs de ces tombeaux en py

ramide qui remplacerent les†
H eſt probable que la mode n'en paſſa pas

ſi vîte, elle alla néanmoins en dégéné

rant , comme toutes les choſes de ce

monde. L'immenfité du travail put en dé

goûter les Ouvriers devenus moins com

muns & les Nations plus guerrières qu'in

duſtrieuſes. Les Troupes ſe contentérent

d'entaſſer des pierres plus ou moins hautes

en forme de monticules ſelon que le tems

& l'occaſion le permettoient, ſur le lieu

où leurs chefs étoient eriſevelis. L'Hiſ -

toire en fournit bien des preuves & pour

montrer la ſuite de cet uſage plus près

de nos temps , nous voyons dans divers

endroits du Royaume,des amas de pierres,

que la tradition du pays nous apprend

être les tombeaux de ces preux illuſtres

qui conduiſoient les premiers Gaulois ,

Nation dès ce temps-là Eſclave de la

mode. On voit dans la plaine de Ron

ceveaux deux tombeaux de cette eſpèce,

le premier de ce fameux Roland; l'autre

de l'ArchevêqueTurpin qui conduiſant en

778 l'Armée de Charlemagne tomberent

dans une embuſcade & furent défaits
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par les Gaſcons. On en voit à Benais en

Poitou, en Picardie , dans les Ardennes

&c. Je pourrois rapporter la Tradition

de ces différens lieux qui fortifieroit les

preuves que j'ai données de la premiere

origine des montagnes ; & ſi l'on con

teſtoit cette même origine dans les tems

des Fées, je prendrois celui des Géants.

Combien de ſyſtêmes établis ſur de pa

reils fondemens & des preuves de cette

eſpéce ont produit de fort gros volumes

& de longues querelles parmi les Sça

vans ! -

| Qu'on ne m'objecte pas ces chaînes

· immenſes de montagnes qui n'ont point

l'air d'un tombeau : j'ai ma réponſe toute

prête, & je tourne cette objection en

preuve : nos Pyrenées, les Alpes, les mon

tagnes de Thrace &c. Je n'ai pas vu ces

dernieres , mais je m'en rapporte aux

voyageurs , ſont toutes (remarquez bien

ceci , & je parle pour avoir été faire mes

obſervations ſur les lieux.) ſont toutes

ſéparées par un vallon, cernées pour ainſi

dire tout autour , & d'une circonférence

arrondie : c'eſt ce qu'un Auteur célèbre

appelle dans ſa Théorie de la terre, les

angles ſaillans & rentrans ; ce ſyſtême de

la mer qui a ſelon lui couvert ſucceſſi

vement toutes les terres & y a formé
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· les montagnes, remonte aſſurément ainſi

· que le mien au tems des Fées, mais on

' ne peut guères diſconvenir dans le mien,

· que chaque mont ſéparé paroît être un

· tombeau, & que ces chaînes de monta

gnes ſont des ſuites de tombeaux. C'eſt

| le lieu de la ſépulture d'une famille de

Fée. Sans doute qu'Utine avoit choiſi

· pour celui de la ſienne ces Pyrénées

que nous habitons ; car il falloit une

maiſon de Fée bien puiſſante pour un pa

· reil ouvrage, & ſa poſtérité dut être bien

nombreuſe. Peut-être même expliquerois

je dans cette idée d'une façon ſatisfai

ſante cette énigme phyſique qui étonne

· nos Naturaliſtes , ces foſſiles nombreux

· qu'on trouve ſur les plus hautes monta

·gnes. Les Fées pour ménager leurs états

puiſoient ſansdoute dans la mer les maté

ºriaux néceſſaires pour former ces maſſes im

menſes, car elles n'eurent à jamais le pou

· voir de créer. Et ces foſſiles furent enlevés

· du fond des mers avec le ſable & la terre

† forme les montagnes ; quoiqu'il en

*ſoit de cette derniere obſervation, c'eſt

de l'origine diverſe des montagnes qu'on

éprouve les ſentimens divers qu'elles inſ

pirent.

Il en eſt où l'on ſetrouve ſaiſi d'horreur

& de crainte, ce ſont celles qui couvrent

|

•
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des crimes & enſeveliſſent des forfaits.

· On n'y voit croître que des cyprès & de

· triſes pins , dont la verdure ſombre &

: ſiniſtre arrache quelquefois des larmes ,

& produit au moins la triſteſſe. Il en eſt

de couvertes de fleurs & de verdure en

tout temps, où les oiſeaux viennent chan

: ter leurs amours , où l'onde fuit avec un

· doux murmure, où une douce rêverie &

· des mouvemens délicieux ſaiſiſſent ceux

· qui s'y proménent, ce ſont celles que for

· merent la reconnoiſſance , l'amour ou

' l'amitié. Celles où des Fées bienfaiſantes

placerent des Amans heureux, des Amis

· ſinceres, des Nymphes douces & paiſi

· bles, après les avoir arroſées de leurs lar

·mes. Du haut de ces monts fortunés on

: dédaigne le monde & ſes faveurs, on jouit

de la Nature dans toute ſa beauté , &

#les charmes de la tranquille paix & du

·ſentiment s'y renouvellent ſans ceſſe. *

Il en eſt qui inſpirent une mélancolie

· douce & touchante, qu'un cœur ſenſible

· préfére aux plaiſirs bruyans que ſuivent

#le trouble & l'inquiétude ; la douleur

ſincére les a produites, & ſouvent une

· Fée adorable y a ceſſé de vivre, auprès

· d'un amant qui venoit de lui être enlevé.

· Quelle main fortunée produiſit ce coteau

•charmant que vous habitez, Madame ?
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où des campagnes cultivées & des†
agréables paroiſſent placés & diverſifiés

pour le plaiſir des yeux où la mer qui

termine l'horiſon ſe peint des couleurs

du Soleil ou d'un Ciel aſuré & paroît tan

tôt tranquille & tantôt irritée.

Les rayons brulans & la chaleur ne

percent jamais le feuillage verd de ces

tilleuls ſous leſquels nous avons fait tant

de réfléxions & d'agréables lectures. Dans

ce cabinet qui la termine où les myrthes,

le jaſmin, & la roſe s'uniſſent pour for

mer un aſyle délicieux ; où à Newton

ſuccédoit Locke & 'l'un & l'autre à ces

Idylles de Madame Deshouliere qui pei

gnent ſi bien la Nature, ſes charmes &

· les déſagrémens de la vie & des paſſions.

Où l'eſprit des Loix ne vous plaiſoit pas

moins que le premier Ouvrage du mê

me Auteur. Les femmes vulgaires par

courent les Lettres Perſannes, & vous

approfondiſſiez cet eſprit des Loix déjà

ſi profond. C'eſt la plus excellente des

Fées qui produiſit ce coteau dans l'inſtant

le plus heureux de ſa vie : peut-être le

fit-elle pour vous,Madame, ſon égale par

les graces, le cœur, les lumierès & le

ſentiment.

Par le Montagnard des Pyrénées.

A
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-

A Madame de ***, qui avoit donné à

: l'Auteur, qui partoit pour l'Armée,

· le ruban de ſon bonnet de nuit , avec

ordre d'en faire le même uſage.

AM o UR, tu voudrois bien l'avoir pour ton

bandeau

· Ce précieux ruban, ce galant diadême

Qui couronna le front de la Beauté quej'aime ;

Qui ceignit cette tête, aſſemblage nouveau

"De la ſage Raiſon & du brillant Génie.

C'eſt là qu'on voit la modeſtie

S'unir à la vivacité ;

· · C'eſt là qu'on voit la vérité

De mille graces embellie

"Sortir d'une bouche chérie -

Avec l'éclat de la gaîté. -

· Le voilà ce trophée, il eſt en ma puiſſance,

C'eſt de Chloé que je le tiens.

· Sur ma tête à mon tour j'en forme des liens,

-
Symbole heureux de ma conſtance.

Ma Chloé, que ces nœuds ſoient l'image des tiens.

iD'un cœur reconnoiſſant, reçois le tendre hom

mage,

Il te ſera porté ſur les ailes d'un Dieu*

: Et moi je baiſerai la page

* Le Mercure.

} - 4C
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où tes yeux attachés… tu dois m'entendre. Adieu,

, Ton Epoux aime le Mercure : , : ... ! -

De te lire mes Vers, lui-même il prendraſoin;

Sans ſe douter de l'avanture,

Lui-même il en ſera témoin,

Maisje vais répandre l'allarme

Dans le cœur de tous les Maris

· Dont les moitiés ont quelque charme.

En liſant les Vers que j'écris,

Chacun regardera ſa femme,

Comptera ſes rubans...inutile ſouci!

Heureuſement pour nous, on ne lit point dans

- · l'ame. - -

Non, Meſſieurs, mon ſecret ne peut être éclairci.

Lenom de ma conquête eſt pour vous lettre clauſe.

Des Enigmes qu'on vous propoſe,

La plus obſcure eſt celle-ci.

M. CL A 1 R A U LT lût à la rentrée

publique de l'Académie des Sciences, au

mois d'Avril dernier, un Mémoire ſur la

Cométe de 1682 , qui étoit attendue

depuis pluſieurs années. Par des calculs

fondés ſur la théorie de l'attraction , il

annonça qu'on en verroit le retour vers

le mois d'Avril. Sa prédiction s'eſt véri

fiée par l'apparition actuelle de cette

Cométe. Pour l'en féliciter , voici les

vers que Madame Duboccage lui adreſſe ;
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O toi qui dès tes jeunes ans, *

Pour changer la forme du monde,

Juſques à l'ourſe affrontas l'onde,

Des Mortels accepte l'encens.

Triomphe ; la gloire t'anime.

Dans les airs, le plus pur rayon

Du génie ardent de Newton,

Régle & ſoutient ton vol ſublime.

Nouveau Thalès, " comment tes yeux

Meſurant du Ciel la diſtance,

De tant de globes radieux

Parcourent-ils l'ellipſe immenſe ?

L'accord de leurs divers efforts

T'annonce leur marche future,

Dis-moi ? L'Auteur de la Nature

T'a donc dévoilé leurs reſſorts ?

- Quel'aveugle& vaine ignorance .

Déſormais ne redoute plus

Ces corps céleſtes chevelus

Dont le cours à pas lents s'avance,

Sur la Cométe qui jadis

Fit craindre la peſte & la guerre,

Bayle*** oſa raſſurer la terre ;

Tu fais plus, tu nous la prédis.

" M. clairault, a l'âge de 2 o aas, fut un des Acadé,
miciens qui allérent au Pôle me urer la terre.

* On croit que ce Philoſophe Grec fut le pret

>rédit les Eclipſes, & régla le cours des aſtres,

nier qui

*** Dans ſon Traité des Cométes.

C ij
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· ( , .. Bº . -

( - Le Docte Abbé »} qui de Palmire

Déjà , la Clairault on la nomme.

Que tes calculs vûs à Torno,

| Et qu'unjour ſçaura le Congo,

,Vont étonner Pekin & Rome !

! ) Je crois voir ton heureux deſtin.

| Trouva l'alphabet qu'on admire,

| Fait graver ton nom ſur l'airain.

** L'Abbé Barthelemy , Conſervateur des Médailles

de F.oi. Tout le monde ſçait la ſagacité avec laquelle jl

déchiffra des lnſcriptions trouvées à Palmire, dont la

Langue étoit ignorée des Sgavans. " ,

E P I T R E à M. de Freſſiniac, par

M. L.*** -

Pulſate, & aperietur vobis.

C 'E s T, Monſieur, la deviſe la plus .

juſte & la plus convenable qu'on puiſſe

appliquer à votre Bibliothèque. Je vou

drois à votre place la faire graver en8

en lettres d'or ſur le frontiſpice. Quel ſens

· renferme cette Epigraphe ? En voici la

paraphraſe : elle me ſemble moins couler

de ma plume que ſortir de votre bouche

même, & c'eſt bien plutôt vos ſentimens

qrie mes propres penſées que je vais rimer.

V o u s pour qui les Eaux du Permeſſe

Ont de délicieux attraits ,
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Volez, ſtudieuſe jeuneſſe, .

| Venez ici boire à longs traits. .

Je les diſpenſe avec largeſſe

Dans mon immenſe réſervoir :

Quelque ardente ſoif qui vous preſſe,

J'aide quoi remplir votre eſpoir.

Ici des fleuves d'éloquence

Roulent leurs majeſtueux flots : *

Là l'hiſtoire avec complaiſance

Ouvre ſes précieux canaux. .

Plus loin, dans ces nombreux volumes,
La Critique épanche ſes eaux, •

Et de ſes deux diverſes plumes

Coulent ſur les écrits nouveaux :

Les deuceurs ou les amertumes.

Goutez-vous mieux cet Art divin

Fait pour le charme des oreilles,

La Poèſie & ſes merveilles ? i

Frappés encore au magaſin. .. ,

Il s'ouvre.... choifiſſezvous-même .

Votre Poète favori. . · · · .

En tout genre, au mieux aſſorti,

J'offre à chacun celui qu'il aime ;

Soit qu'on veuille auprès de Rouſſeau

Se pénétrer du feu lirique,

Ou ſur les leçons de Boileau,

Eguiſer un trait ſatirique ; .

Soit qu'étudiant le rival

Des Chantresd'Achille & d'Enée,

C iij
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E-

On eſpère par l'Epopée,

A Voltaire ſe rendre égal. à

Vous qui pour attendrir vos ames,

Ou pour égayer vos eſprits,

Ne liſez, n'aimez que les Drames,

Partiſans des pleurs ou des ris,

Approchez. J'ai plus d'un théâtre

Où votre curioſité

Trouvera ce qu'elle idolatre :

: - Quelle riche variété !

La Muſe badine & folatre ;

Thalie & ſa riante Cour

Seule occupe un de ces étages ;

Moliere, Regnard tour à tour,

Offrent à vos vœux leurs Ouvrages.

Logée au-deſſus de ſa Sœur,

Melpomene en habit funèbre,

Méne à ſa ſuite maint Auteur

A qui notre Scéne célèbre

Doit ſon mérite & ſa ſplendeur.

Les voici, du Drame tragique

Ces modéles& ces ſoutiens.

Loin, loin, hors de ma République

Tous Poètes Aeriens

Dont la Muſe métaphyſique

En vers pompeux hurle des riens :

Tous langoureux, ſans nerfs, ſans ame,

Dont la dolente voix déclame

Des Romans mis en entretiens.
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Du beau ſublime, du vrai tendre, :

· L'Ecrivain qui ſuivra les loix

Seul admis ici peut prétendre

A fixer mon goût & mon choix.

Que ſon talent ſçache nne rendre

Corneille dans ſes beaux tranſports,

Racine avec ſes doux accords ;

A côté de ces Coriphées, -

Dans cet azyle, à leurs lauriers

Il viendra mêler ſes trophées.

Pour avoir ſuivi vos ſentiers,

S'être formés ſur votre exemple,

Auteurs de Phedre& de Cinna,

Vousvoyez deux Modernes là,

Placés près de vous dans mon Temple :

,

Crébillon dont la voix tonna

Dans Electre & dans Rha lamiſte, -

Et qui toujours fort coloriſte, '

Peint en Romain Catilina :

Voltaire , ſon Antagoniſte >

Dont le genie illimité

Des talens dans leur étendue

Comprend l'univerſalité.

Quels ſpectacles à notre vuë

Expoſent ſon goût & ſon art !

En le liſant, votre ame émue

Hait le Meurtrier de Céſar 2 .

Et plaint Zaïre combattue

Entre ſon Amant & ſon Dieu.

- C iv *

"!
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Succeſſivement en ce lieu

Viendront remplir èes caſes vuides

Les écrits de nos Euripides

Qu'emflammera le même feu,

Aſſis à côté de ſon Maître,

Et glorieux de ſon aveu,

- . ... y fera paroître

Le fruit de ſes brillans travaux,

Les La Touche, les Colardeaux ,

Nouveaux Enfans de Melpoméne,.

Aſtres qui ſur notre horiſon ，

Commencent d'éclaircir la ſcéne,

Viendrontcompletter ma moiſſon.

Tel eſt mon tréſor littéraire,

Jouis-en, cher Concitoyen ;

J'en ſuis moins le Propriétaire

Que le fidèle Gardien.

Amans de la Littérature ,

Vous tous éleves des neuf Sœurs,

Qui de vos eſprits, de vos cœurs

cherchez en vain la nourriture,

Dans la Province, affreux déſert ,

Lieux indigens, climat aride,

Que tardez-vous ? à quoi vous ſert :

La fauſſe honte, l'air timide ?

Mon Hélicon vous eſt ouvert,

Accourez ; que l'eſpoir vous guide. .

Du bienfait qui vous eſt offert,

Pourquoi négliger les reſſources ?
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Pourquoi quand votretemsſe perd

Eh recherches, en vaines courſes,

Ne tournez-vous point de concert

Vos yeux & vos pas vers mes ſources?

Heureux , ſi vous mettant en main .

· Les Chef-d'œuvres de tant d'Abeilles,..

Jé pouvois vous voir de l'Eſſain .

Augmenter un jour les merveilles !

Douce invitation ! offres obligeantes !

Ainſi penſent, ainſi s'expriment les Bi

bliophiles qui comme vous , Monſieur,

ont des Livres, non pas pour la décora

tion extérieure d'un appartement, mais

pour l'utile ameublement de la mémoire;

des volumes deſtinés mon au plaiſir des

yeux, mais aux beſoins de l'eſprit.. Con

tens de la propriété, ils en accordent :

l'uſufruit à quelques lettrés, ſe félicitant

de coopérer par-là au progrès & à l'éten

due de leurs connoiſſances. Ce n'eſt pas :

d'aujourd'hui, vous le ſçavez, que ma

Muſe a célébré votre complaiſance géné--

reuſe. -

Du Meſſager des Dieux, les faſtes immiortels :

Dès longtemps* ont pris ſoin d'en inſtruire la

France.

Pöurquoi faut-il hélas! que ma reconnoiſſance :

| Ne puiſſe, au lieu de vers, vous dreſſer des Autels

3 En Septembre 17 55, .

- C y ,

:
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Oui, Monſieur, ma gratitude conſi

gnée dans le Mercure, durera, non pas

plus que lui, mais autant que moi-même.

Peut-elle croître ? Non , mais vos faveurs

peuvent ſe multiplier. Faites - moi donc

encore celle de ...

· L'Auteur fait en demandant quelques

Livres à ſon Ami.

SvITE des Penſées ſur l'Eſprit de Société,

- par M. l'Abbé Trublet. |

X X X V I I I.

Cloeres , ce fameux ennemi de Ci

céron , avoit pour frere Appius Pulcher,

bien différent de lui à tous égards. Cicé

ron qui l'aimoit & l'eſtimoit beaucoup, lui

a adreſſé pluſieurs Lettres qui forment leLi

vre troiſiéme de celles qu'on appelle fami

lieres. Il le peint ainſi dans la ſeptiéme.

| » C'étoit un homme d'une prudence

» infinie, de beaucoup de ſçavoir , d'une

» grande expérience du monde, j'ajoute

, » rempli de cette urbanité que les Stoï

» ciens regardent avec raiſon comme une

25 V6ºItUl. >> - -

Homo ſummâ prudentiâ , multâ etiam

doctrinâ , plurimo rerum uſu , addo ur

banitate que eſt virtus , ut Stoici reci#
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mè putant. Cic. Ep. ad Famil. L. 3.7.

· Il eſt digne de remarque que les Philo

ſophes les plus auſtères de l'Antiquité ,

fiſſent une vertu de la politeſſe. -

On connoît les Portraits qui ſe trou

vent à la fin des Mémoires de Mademoi

ſelle. J'ai lû ce qui ſuit dans celui du cé

lébre M. Huet, par Madame de C...

» Je crains que la capacité que vous

» avez pour les grandes choſes, ne vous

» donne de l'inapplication & même de

» l'incapacité pour les petites qui ſont

» néanmoins de l'exaéte bienſéance du

» monde ; ce qui eſt un défaut nuiſible,

» en ce que la plupart des perſonnes ne

» jugeant que ſur l'extérieur , cela ern

» pêche, quand il n'eſt pas tout-à-fait

» poli, qu'on n'examine le véritable mé

» rite & qu'il ne paroiſſe. Vous n'êtes

» pourtant pas incivil, mais votre civilité

» manque un peu de politeſſe.

| | X X X I X.

Les Prédicateurs & les Auteurs des

Livres de Piété, recommandent la filé

lité dans les petites choſes,& diſent qu'e1

le eſt eſſentielle à l'eſprit du Chriſtianiſ

· me. Il eſt de même à l'égard de j'eſprit

de ſociété. On peut plaire ou déplaire

· beaucoup par une infinité de petites cho

Jes dont chacune priſe ſéparément , fe

- - C vj
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roit à peine l'impreſſion la plus légère ;.

mais qui réunies ou# , parce que

les occaſions en renaiſſènt à chaque inſ

tant, font inſenſiblement l'impreſſion la

plus profonde.

promis de ſe rendre en quelque endroit,&

par exemple, qu'il étoit de la plus gran

e exactitude à ne point arriver tropd ctitud point er trop

tard, lorſqu'il étoit prié à dîner. Il di

ſoit que tous les défauts de ceux qui ſe

font attendre , ſe préſencent à ceux qui

les attendent.
r / : « . / ; • •

Je le répéte : plaire ou déplaire dans

la ſociété, eſt l'effet & comme le réſultat

de mille petits agrémens ou déſagrémens

imperceptibles, dans l'eſprit & dans le

côeur, dans les diſcours & dans les maniè

res &c. De là, comme dit Corneille , ce

je ne ſçai quoi qu'on ne peut expliquer , .

dans les ſympathies ſoit actives ſoit paſ

ſives , & il en eſt à-peu-près de même

des antipathies. Je dis à-peu-près ; car

ordinairement on ſçait mieux , ou du

moins on croit mieux ſavoir pourquoi

l'on hait ou l'on eſt haï , que pourquoi

l'on aime ou l'on eſt aimé : c'eſt qu'on.
V

s'applique davantage à l'approfondir.

On dit : Vn tel me.hait , & je ne ſais

J'ai entendu dire que Boileau ne ſé

faiſoit jamais attendre , lorſqu'il avoit
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pourquoi. On peut effectivement l'igno--

rer quelquefois, mais ordinairement on .

le ſait bien. On s'en doute du moins, &

je le répéte, on ignore plutôt pourquoi

l'on eſt aimé, que pourquoi l'on eſt haï ; .

j'en ai donné la raiſon. Je dis plus. On

a beau ne vouloir chercher & trouver que

dans les autres , la cauſe de leur haine

pour nous ; on la cherche toujours un

peu en ſoi-même, ſans le vouloir expreſ- .

ſément, & en quelque ſorte ſans y ſon

ger; & ſi elle y eſt, on l'y voit. -

Le plus grand défaut qu'on puiſſe por -

ter dans la ſociété , eſt§ à

l'égard des défauts d'autrui. -

Un homme qui n'auroit d'autre défaut :

que cette intolérance , n'en ſeroit lui ;

même que plus intolérable.

Ce qui rend ſurtout l'intolérance into

lérable, c'eſt qu'elle eſt humiliante. Or :

elle l'eſt doublement, lorſque l'intolérant

n'a point d'autre défaut. Les plus parfaits

doivent donc être les plus tolérans, ſous .

peine d'être les plus haïs. •, ,

Quelque prévenu qu'on puiſſe être en

ſa faveur, on ne ſe croit pas abſolument

ſans défauts.On devroit donc ſentir qu'on

a toujours quelque intérêt à l'indulgence .

des autres, & par conſéquent à en avoir

ſoi-même. .
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Fût-on ſans défauts, on auroit encore

intérêt d'être indulgent pour ceux des

autres. Ils verront bien mieux nos bonnes

qualités, & ils les eſtimeront bien da

vantage, ſi nous paroiſſons ne point voir

leurs défauts, ou ſi, en les voyant, nous

11C témoignons ni peine ni mépris. L'a

mour-propre éclairé eſt donc un principe

d'indulgence. -

On en auroit volontiers, dit-on, pour

ceux qui connoiſſent leurs défauts , &

n'y mettent point le comble par l'or

gueil , mais comment en avoir pour un

Sot qui ſe croit & veut être cru homme

d'eſprit ; ou qui ne pouvant ſe cacher

ſa ſottiſe, ni votre ſupériorité ſur lui,

quoique vous ne la lui faſſiez jamais ſen

tir, vous hait par envie ?

La réponſe eſt ſimple & déciſive.

Moins l'homme que vous venez de

peindre , mérite d'indulgence, plus il

vous haïra ſi vous n'en avez pas, & par

· conſéquent plus il eſt de votre intérêt

d'en avoir. Ce motif de l'intérêt propre

tire une nouvelle force de l'abſeNce de

tous les autres,

On corrigeroit la plus grande partie

des défauts contraires à l'eſprit de ſo

ciété par ce ſeul principe purement hu

main : Conduiſez-vous daas la ſociété de

la maniere la Plus conforme à votre pro
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pre intérêt. Mais j'avoue que par ce prin

cipe, on y porteroit auſſi des vices, de

la fauſſeté, de la flatterie &c.

Toute règle de morale qui ne ſera pas

priſe du propre intérêt, & même d'un

intérêt ſenſible & préſent , aura peu de

pouvoir ſur la plupart des hommes. Il

faut donc leur donner des regles à l'ob

ſervation deſquelles ils ſoient engagés

par cet intérêt Telle eſt, par exemple ,

celle-ci : Ne faites jamais de mal à au

trui à vos dépens. Cette règle exactement

obſervée retrancheroit une très-grande

partie du mal qui ſe fait dans le monde ;

& ſi elle étoit bien conſultée , elle ſeroit

obſervée du moins par ceux qui ont

quelque lumière , & en qui cette lumière

n'eſt pas éteinte ou obſcurcie par quel
que paſſion. • • •

X L I.

Je ſuppoſe un homme d'un grand mé

rite, en qui le cœur fût encore au-deſ

ſus de l'eſprit, & qui avec la politeſſe

la plus vraie & la plus ſincére, relevât

tout ce qu'il entendroit dire de faux.

Cet homme-là ſeroit inſupportable, ne

fût-ce que parce qu'on n'oſeroit, com

me on dit , ouvrir la bouche devant lui.

Il eſt ſans doute bien honteux pour

les autres hommes qu'un pareil homme

leur déplût tant ; mais enfin puiſqu'il

*
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ſont ainſi faits & que l'homme que je ſup

† , ne ſçauroit l'ignorer , puiſqu'il a

A

politeſſe qu'il les relevât.

Un homme d'eſprit & d'un bon ca

ractère, devant quron ne peut faillir im

punément, n'a pas encore ou aſſez d'eſ

eaucoup d'eſprit, il auroit grand tort de

de relèver tous les torts, avec quelque

prit, ou aſſez de bonté & d'équité , il

a du moins trop de vivacité & de ſenſi

bilité. Peut-être auſſi a-t-il de l'humeur.

Toutes les meilleures & les plus belles .

qualités peuvent être rendues inutiles

par l'humeur, ſi l'on ne ſçait pas s'en ren

dre maître.-Je dis ſi l'on ne ſçait pas ;

car il y faut une ſorte d'adreſſe auſſi-bien

que de la force. .

Cette extrême ſenſibilité à tout ce qu'on

entend dire ou qu'on voit faire contre le

bon ſens, l'exacte probité, les bienſéances
.

.&c. eſt auſſi haïſſable dans ſes effets qu'eſ

timable dans ſes cauſes , c'eſt une belle :

qualité très-dangéreuſe5 & l'on peut faire

une maxime générale des vers ſi connus :

de Quinault ſur l'amour. . *

Le Ciel fait un préſent bien cher, bien dangereux , .

Quand il donne un cœurtrop ſenſible.

Etre trop vrai & trop ſincére eſt dans s

· les uns ſimple ſottiſe ou défaut d'expé

rience & d'uſage du monde; dans les au

tres c'eſt humeur & paſſion. .
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Ne pas voir de certaines choſes dans la

ſociété, ce ſeroit bétiſe ; mais en être

trop bleſſé, trop ému &c. c'eſt une eſ

pèce de folie ; car la ſenſibilité exceſſive

eſt folie, comme l'inſenſibilité eſt ſtupi

dité. Mais il y a plus de fous que de ſtu

pides.. - -

X. L I I.

Nous voudrions vivre avec des gens

qui n'euſſent point de défauts, & qui de

plus ne connuſſent & ne ſentiſſent point

les nôtres ; car il ne ſuffiroit pas qu'en

les connoiſſant & les ſentant, ils les ſouf

friſſent & nous les pardonnaſſent ; nous .

voulons qu'ils n'en ſouffrent point:

Nous les voulons aveugles & inſenſibles

de cette eſpèce d'aveuglement & d'in

ſenſibilité qui vient , non d'une ſorte de

ſtupidité d'eſprit & de cœur, mais de

l'exemption narurelle de ces mêmes dé

fauts qui ſont en nous. Je dis exemp

tion naturelle ; car l'exemption acquiſe

- ne rend que plus clairvoyant, plus ſen--

ſible , & dès-lors plus ſévère. On dit ; .

j'ai bien connu en moi tels & tels défauts,

& je m'en ſuis bien corrigé. Que les au

tres n'en font-ils autant ? En effet, per

ſonne n'a le droit de garder des défauts ,

incommodes dans la§. -
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- X L I f I.

Déplaire , c'eſt faire du mal , c'eſt

nuire. Ainſi la même Loi qui nous dé

fend de nuire aux autres, nous ordonne

de travailler à nous corriger de tous les

défauts par leſquels nous pouvons leur

déplaire.

La même Loi qui nous ordonne d'ai

mer le prochain , nous ordonne de tra

vailler à nous en faire aimer, & ainſi à lui

plaire.

Le prochain eſt obligé de nous ai

mer. Il faut donc l'y aider. -

L'obligation d'aimer le prochain em

porte celle de l'aider à remplir ſes pro

pres obligations. Il faut donc l'aider à

1lOl1S a1IIlCf.

Lorſqu'on eſt haï par ſa faute, on eſt

coupable de cette haine & de ſes ſuites.

Qui a fait un injure, eſt d'avance cou

pable de la vengeance qui en ſera tirée.

XL IV.

On croit qu'une perſonne nous déplaît

à cauſe de certains défauts, pendant qu'on

ne lui trouve ces défauts, ou du moins

qu'ils ne nous déplaiſent en elle, que

parce qu'elle nous déplaît elle-même.

L'amitié & l'amour aiment, dit-on »
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malgré les défauts. C'eſt quelquefois l'ef

fet d'une juſte compenſation des défauts

avec les bonnes qualités. Quelquefois

auſſi, ſurtout de la part de l'amour, c'eſt

aveuglement : on ne voit dans l'objet

aimé que ce qu'il a d'aimable. Souvent

l'amour va plus loin encore , il aime les

défauts mêmes , & en fait des agrémens ;

il aime juſqu'aux vices , & en fait des

VertUlS. -

On nous plaît par une ſeule bonne

ualité, malgré mille défauts; mais plus

§ encore on nous déplaît par un

ſeul défaut, malgré mille bonnes qualités.

XL V.

' Selon M. Nicole *, les deux moyens

énéraux de conſerver la paix dans la

§ , c'eſt de ne bleſſer jamais , &

& de ne ſe bleſſer de rien , ou du moins

de ne pas paroître bleſſé ; de n'être ni

offenſant ni aiſé à offenſer. Or les deux

défauts contraires à ces deux diſpoſitions,

ſe trouvent ordinairement enſemble ,

parce qu'ils ont les mêmes cauſes, les

mêmes principes. On eſt bleſſant & aiſé

à bleſſer par le même caractère, les mê

mes paſſions, & ſurtout par l'orgueil.

v,

* Traité des moyens de conſerver la paix avec les

4ommes. -
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- X LV I. , -

Plus on a vêcu avec les hommes, plus

on devroit être indulgent & tolérant,

comme on dit que les vieux Juges & les

vieux Confeſſeurs ſont les moins ſévères :

c'eſt qu'ils connoiſſent mieux la foibleſſe

· & l'imperſection de l'humanité, qu'ils ſça

vent qu'en général les hommes ne peu

vent guères être que ce qu'ils ſont. Plus

on les connoît, moins on eſt diſpoſé à les !

aimer & à les eſtimer; mais par là même

on doit l'être d'autant plus à les ſuppor

ter & à leur pardonner. · · ·

Si je voulois donner l'idée d'un mérite !

arfait pour la ſociété, je parlerois d'un

homme qui par une ſuite néceſſaire d'une

grande ſupériorité ſur les autres hommes,

ne ſeroit content de perſonne , & dont

néanmoins perſonne ne ſeroit mécontent.

Tel étoit feu M. de Fontenelle , trés-dif

ficile dans un ſens, & très-facile dans

un autre , difficile par lumière, facile par

équité; J'ajoute par réfléxion Les hom

mes ſont ſots & méchans, diſoit-il quel

quefois , mais tels qu'ils ſont, j'ai à vi- .

vre avec eux, & je me le ſuis dit de bonne .

heure. . -

- X L V I I. .

^ Gn dit quelquefois ; un tel ſe plaint de :

\
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•moi, & dit que je ne ſuis pas de ſes amis.

J'avoue que dans le fond je n'en ſuis pas,

& même ſi vous voulez, que je ne l'aime

ni ne l'eſtime ; mais je ſuis bien ſûr de ne

· le lui avoirjamais fait paroître , & au

contraire d'avoir toujours eu pour lui tous

les égards , toutes les attentions poffi

bles. Ses plaintes ſont donc injuſtes. Ce

diſcours eſt très-ordinaire, & cependant

très-ſot , car c'eſt une ſottiſe de ſe flatter

qu'on n'ait rien laiſſé échapper d'un ſen

timent dont on eſt plein.

S'il eſt fi difficile de plaire à ceux qui

ne nous plaiſent pas, c'eſt par l'extrême

difficulté de leur cacher qu'ils nous dé

plaiſent.

» J'ai le don, diſoit une femme d'eſ

» prit,de m'appercevoir à merveille com

- » ment je ſuis avec les gens; & ſi ce n'eſt

» pas comme je le ſouhaite, je m'en re

» tire ſans m'en expliquer davantageavec

» eux. ( Madame la Marquiſe de Mauny

dans ſon portrait fait par elle-même. ) |

Cette conduite eſt très - ſage ; mais le

don qui met en état de la tenir, eſt très

rare , moins pourtant dans les femmes

, que dans les hommes. Les diſpoſitions où

l'on eſt à l'égard des femmes, ſont une

des choſes ſur leſquelles elles ontplus de

ſineſſe de ſentiment.
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Il peut arriver que par de petites rail

leries & de petites malices qu'on croit in

nocentes, on donne lieu à des gens qu'on

aime & qu'on eſtime ſincèrement , de

penſer le contraire. Ils en ſont bleſſés,

n'oſent le faire paroître, & nous haïſſent.

Les deux défauts , ou plutôt les deux

vices les plus odieux dans la ſociété, c'eſt

l'orgueil & la cauſticité , l'orgueil mépri

ſant & dédaigneux , la cauſticité maligne

& railleuſe. Ces deux vices ne ſe trouvent

pas toujours enſemble. Il y a de l'orgueil

ſans malignité , & de la malignité ſans

orgueil.

, Il y a une cauſticité de miſantropie, de

dureté naturelle , de franchiſe bourrue

& brutale &c. Celle-ci bleſſe beaucoup

moins , & plaît même quelquefois. Elle

ne craint pas aſſez d'offenſer , mais en

fin elle n'en a pas le deſſein , & cela

ſe ſent. -

Une femme diſoit je n'ai pas aſſez

d'eſprit pour être malicieuſe, & j'ai le cœur

· trop bon pour étre méchante.

La ſuite dans le Mercure prochain.

L E mot de l'Enigme du Mercure pré

cédent eſt Vitre. Le mot du Logogryphe

François eſt Démocrite, où l'on trouve

| |
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crété » or » corme , rôt , rol , mort , cométe ,

code, tri, cri, orme, rime, crote, rome, riom,

crime.Celui du Logogryphe Latin eſt Ave

nio, qui eſt le nom Latin d'Avignon, &

dans lequel on trouve Noe, AEva, Io.

- L-

•-I

E W 1 G M E.

J E ne ſuis rien, j'exiſte cependant :

Les lieux les plus cachés ce ſont ceux que j'habite,

Le Sage me connoît & la folle m'évite. .

Perſonne ne me voit, jamais on ne m'entend.

* Du ſort qui m'a fait naître,

Telle eſt la rigoureuſe loi :

C'eſt que je ceſſe d'être

· Dès qu'on parle de moi.

A U7 T R E.

M ON ſort & d'être pendu ; .

· Quand on me touche je grelotte. .

Je paſſe ies hyvers tout nu

Et les étés en redingotte. .

L o G o G R Y P H E.

Monas d'humanité , mon nom ſeul fait

horreur ;

Mon ſein eſt cependant rempli de bonnes cho es,

Il faut que tu les décompoſes ,

-



-72 ME R CURE DE FRANCE.

: Pour me trouver , mon cher Lecteur.

· J'ai treize pieds de long, ſi l'on me confidére

-Par un certain côté ; d'un autre j'en ai cinq ,

, Quelquefois ſix. Je t'offre une riviere :

· Elle arroſe l'Eſpagne; un fils du Dieu marin,

· Frere de Jupiter. Ce qui ſert de paſſage

A la Ville ainſi qu'au Village.

| Une plante, ume fleur, un bitume, un poiſſont

Un Roi d'Egypte, un fruit, un eſprit, un ſermon.

Plus une pierre précieuſe,

" Une boiſſon , un grain, une tour lumineuſe.

,Ce qui doit dans huit mois, périr ſubitement;

Une Ville en Bohême, un ſonore inſtrument,

Un Philoſophe Anglois, deux piécés de ménage,

: Une bête, un métal qui rend fou le plus ſage

· Lorſqu'il le chérit trop. Le célébre vaiſſeau

Qui renfermoit Jaſon. Un Pontife, un oiſeau :

-Une note ; ce dont la matiere eſt criblée.

Lefrere de Moiſe, une écorce apprêtée

· Dont ſe ſert le Tanneur, un...maisje dois finir,

: Pour te laiſſer, Lecteur, me chercher à loiſir.

s===

C H A N S O N.

U E ne ſuis je encore inconſtant !

Je voltigeois de belle en belle

-Et n'avois point de plaiſir plus charmant
- Que d'être diſpenſé du ſoin d'être fidèle.

Pourquoi faut-il que l'amour à mon cœur

Faſſe chérir juſques à la rigueur

D'une bergere trop cruelle !

Pourquoifaut-il, hélas ! .

Qu'il ne ſoit pas poſſible,

Ou qu'elle ſoit pcur moi ſenſible,

: Ou qu'elle ait moins d'appas

A RTICLE

-

-
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A R T I C L E I I.

· NO U VE L L E s LITTERA I RE s.

L' IN c R E D v L I T É convaincue par

les Prophéties. Seconde Partie.

A U ſujet des Prophéties vérifiées dans

la Perſonne de J. C. l'Auteur établit,

f.° Que les Prophètes ont annoncé un

Meſſie longtemps avant la naiſſance de

J. C. & cela eſt inconteſtable. 2.° Que

J. C. eſt ce Meſſie lui - même : c'eſt ce

qui reſte à prouver. Il faut pour cela que

les événemens qui caractériſent la venue

du Meſſie, ſoient ſi expreſſément déſignés

par les Prophétes, & ſi évidemment ac

complis dans la Perſonne de J. C. qu'il

n'y a rien d'équivoque ou d'arbitraire

ni dans les Prophéties, ni dans leur appli

cation.

Le teſtament de Jacob annonce que

le Meſſie doit naître de la tribu de Juda :

Les Juifs ne l'ont pas révoqué en doute.

Ils n'étoient pas moins convaincus qu'il

deſcendroit de David. Nathan avoit

- - D
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prédit à ce Roi, qu'après ſa mort, Dieu

lui donneroit un Succeſſeur de ſa race,

dont il affermiroit le trône pour toujours.

Dieu lui avoit déclaré que les châtimens

exercés ſur ſes coupables deſcendans,

n'empêcheroient pas que ſa maiſon &

ſon trône ne ſubſiſtaſſent éternellement.

Les Juifs ne ſe ſont point mépris au

ſens de ces Prophéties. Ils ont expliqué

de même ces paroles d'Iſaïe , qu'une

branche & une fleur ſortiront de la racine

de Jeſſé ; & celles de Jérémie, que Dieu

ſuſcitera le juſte rejetton de David : que

ce Roi régnera avec ſageſſe, & jugera ſes

Sujets avec juſtice : qu'alors Juda ſera

ſauvé, & Iſraël rempli de confiance , &

que le nom qu'on donnera à ce Roi Sau

- veur , ſera le nom méme incommunicable

de DIEU avec le ſurnom de JvsTE.

Les Prophètes ont tenu conſtamment

le même langage : cette prédiction priſe

à la lettre, a exercé les Interprêtes , &

ils ont eu bien de la peine à la concilier

avec la vérité hiſtorique : mais elle ne

ſouffre plus aucune difficulté dès qu'on

la rapporte au Meſſie,& le terme original

Schiloh ne peut s'entendre que de lui.

Les Incrédules demanderont qu'on

leur montre dans toute l'Hiſtoire des

Juifs juſqu'à leurs malheurs, la ſuite non
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interrompue d'un gouvernement libre &

national, ſelon les paroles de Jacob : Le

ſceptre ne ſera point enlevé à Juda. L'Au

teur laiſſe le ſoin de réſoudre cette objec

tien aux Interprêtes : » Ils ſçauront, dit-il,

» concilier le ſens qu'elle renferme avec

» l'Hiſtoire du Peuple Juif, & je ne crois

» pas cette conciliation auſſi difficile que

» les Incrédules le préſument. Mais il eſt

| » une voie plus courte pour trancher la

» difficulté », c'eſt de voir dans le ſceptre

aſſuré à Juda le ſceptre ou la houlette de

Dieu même : alors pour concilier la Pro

phétie avec l'événement, « il ſuffit que

» la Providence ait toujours veillé d'une

» maniere ſenſible ſur la tribu de Juda ,

» que le Peuple Juif ait toujours paru être

» le Peuple de Dieu juſqu'à une révolu

» tion aſſez remarquable, pour qu'elle

» ait pu déſigner l'arrivée du Meſſie. Or

» ces deux choſes ſont évidentes par

» l'Hiſtoire des Juifs. » Du reſte cette in

terprétation » qui écarte tous les menus

» détails de l'adminiſtration politique du

» Peuple Juif, dans leſquels il eſt dange

» reux de donner quelque priſe à la cen

» ſure des Incrédules , » cette interpréta

tion, dis-je, eſt d'autant plus naturelle,

qu'au lieu de ponctuer ainſi le paſſage de

Jacob, Non auferetur ſceptrum de Juda,

Dij
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& Dux de femore ejus, donec veniat qui

mittendus eſt, l'Auteur place la virgule

après Dux, & joint de femore ejus avec

donec veniat.

» Une ſeconde époque également cé

» lèbre de ſ'arrivée du Meſſie, eſt la fin

» des ſoixante - dix ſemaines de Daniel. »

L'Auteur s'eſt engagé à prouver l'accom

pliſſement de cette Prophétie dans la per

ſonne de J. C. Il obſerve d'abord que

Dieu ne prétendoit pas que les hommes

u'il diſpoſoit à l'arrivée du Meſſie, fuſ

§ tous des Sçavans conſommés dans

l'Hiſtoire & dans la Chronologie , que

l'époque donnée par Daniel étoit aſſez

reconnoiſſable dans l'eſpace de douze à

treize ans; & qu'il n'y a effectivement

que cette différence entre les deux dates

qu'on peut raiſonnablement donner au

commencement des ſoixante - dix ſe

maines. L'une de ces dates eſt priſe de

l'Edit accordé à Eſdras par Artaxerxès

Longuemain, la ſeptième année de ſon

règne : l'autre eſt priſe de l'Edit accordé à

Néhémie par le même Prince. » Cette

» derniere date a l'avantage ſingulier d'ê

» tre littéralement conforme à la Pro

» phétie de Daniel : Ab exitu ſermonis ut

iterum edificetur Jeruſalem ... Et rurſàve

«dificabitur platea & mari in anguſtiá

• *
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temporum. Mais à cette époque il man

que dix à douze ans pour former les ſoi

xante - dix ſemaines : les Interprêtes y

ſuppléent de deux manières ; ou en pre

nant les quatre cens quatre - vingt - dix

années pour des années lunaires , plus

courtes que les ſolaires, ce qui ramène

le calcul à l'exacte meſure; ou en faiſant

remonter le règne d'Artaxerxès Longue

main à ſon aſſociation à l'Empire de Xer

xès, lorſque celui-ci ſortit de ſes Etats

pour porter la guerre dans la Grèce. Mais

ces deux réponſes ne paroiſſent pas aſſez

ſolides à d'autres Sçavans ; » ils aiment

» mieux chercher une époque dégagée de

» toute objection chronologique. Ils la

» trouvent dans l'Edit accordé à Eſdras

» par ce même Artaxerxès, la ſeptième

» année de ſon règne. » Qioiqu'il en ſoit

de ces conjectures, « une ſi légère diffé

» rence, demande l'Auteur , a-t-elle ja

» mais pû former un obſtacle légitime

» à la conviction qu'entraîne néceſſaire

» ment une Prophétie caractériſée par

» des traits ſi éclatans ?

Ce ſont ces traits lumineux que l'Au

teur accumule dans le Chapitre ſecond &

dans les ſuivans. Il y touche la difficulté

des deux Généalogies de J. C. » Je ſçai,

» dit-il, que les Incrédules reprochent à

- - D iij
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» S. Mathieu & à S. Luc une contrariété

qui affoibliroit leur témoignage ſi elle

» étoit réelle. » On a prouvé mille fois

& en pluſieurs manières qu'elle n'eſt

qu'apparente ; & il renvoye aux Com

mentateurs qui depuis longtemps ont pré

venu cette objection. Il développe enfin,

comme il l'a promis, tous les rapports de

la Prophétie de Daniel avec l'époque du

Baptême de J. C. & avec les circonſtan

ces de ſa vie publique , de ſa mort &c. Il

fait voir que les Juifs eux-mêmes étoient

dans la pleine conviction que les temps

étoient arrivés où devoit paroître le Meſ

ſie ; & il le prouve par le témoignage de

Joſephe, de Suetone & de Tacite. Il ob

ſerve trois circonſtances prédites dans la

Naiſſance du Meſſie, & toutes trois réu

nies dans celle de J. C. Un homme qui

devoit naître avant lui pour lui ſervir de

Précurſeur ; ſa Patrie qui devoit être la

Ville de Bethléem ; une Mere Vierge qui

devoit le mettre au monde, ſans préju

dice de ſa virginité. Ce Précurſeur a été

annoncé ſous le nom d'Ange , mais ce

nom dans le Texte original eſt pris en

général pour un Envoyé, & non pas,

comme nous l'entendons, pour un Eſ

prit céleſte. La Vierge eſt déſignée par
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une expreſſion qui marque une jeune per

ſonne élevée dans le ſecret de ſa famille,

& ſouſtraite non ſeulement aux appro

ches , mais aux regards des hommes.

C'eſt en ce ſens que les Livres Saints em

ployent toujours le mot Alma : les paſ

ſages mêmes qu'on oppoſe à cette inter

prétation ne ſervent qu'à la confirmer ;

rel eſt celui qu'on a tiré du Livre des

Proverbes, où l'on compte quatre choſes

dont la trace eſt imperceptible : le vol

de l'aigle dans les airs ; les ſauts d'un

ſerpent ſur un rocher ; le cours d'un

Navire dans les flots de la mer ; & la

voye de l'homme in Virgine adoleſcen

tulâ : car c'eſt ainſi que l'Alma d'Iſaïe

doit ſe traduire littéralement.

On a voulu appliquer la prédiction

d'Iſaïe , à ſa femme & à un de ſes en

fans ; mais l'Auteur fait voir combien il

eſt ridicule de penſer qu'Iſaïe ait annon

cé d'un ton de Prophéte, un évènement

auſſi naturel que la fécondité de ſa fem

me & la naiſſance de ſon fils. Ce n'étoit

certainement pas un prodige capable de

démontrer à Achas , que Dieu vouloit

délivrer inceſſamment Juda du péril ex

trême où il ſe voyoit expoſé par la li

gue formidable des Rois de Syrie &

d'Iſrael. - · D iv

/
|
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» Mais quelle apparence, dit-on, qu'I

» ſaïe ait voulu donner pour ſigne d'un

» événement auſſi prochain que la déſo

» lation des deux Royaumes de Syrie &

» d'Iſracl, la naiſſance du Meſſie, & l'en

» fantement miraculeux de ſa mere, qui

» ne devoit arriver qu'après pluſieurs ſié

» cles. » Cette objection d'abord ſi preſ

ſante, s'évanouit, dès qu'on fait atten

tion que ce n'eſt plus au ſeul Achas ,

mais à toute la maiſon de David que le

Prophéte adreſſe la parole. Audite ergo

domus David. Cette ſolution dévelop

pée & dégagée de toutes ſes difficultés,

eſt auſſi naturelle qu'elle eſt ingénieuſe.

Cependant les Incrédules peuvent de

mander la preuve de l'accompliſſement

de cette Prophétie. Il s'agit, diront-ils,

de l'enfantement d'une Vierge ; & la

certitude d'un fait auſſi miraculeux ne

peut être acquiſe comme celle des autres

faits. - -

L'Auteur fait voir que ſi ce fait, invi

- ſible de ſa nature, n'a pû être publique

ment connu au moment qu'il eſt arrivé,

il l'a été dans la ſuite ; & qu'il eſt par

venu , quoique plus tard , au même de

gré de certitude morale que les faits dont

l'exiſtence eſt ſenſible.

Toutes les preuves de la vérité s'en

\
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chaînent ici les unes avec les autres ; &

les actions de J. C. annoncées par les

Prophétes, achèvent de démontrer qu'il

eſt le même qui, ſelon leurs prédictions,

a dû naître d'une Vierge.

L'accord de ces actions avec les Prophé

ties, eſt la matière du Chapitre IVº. Dieu

annonce à Moïſe un Prophète ſemblable

à lui. Il eſt dit dans le Deuteronome

qu'il ne s'eſt plus élevé dans Joracl de Pro

phéte comme Moïſe , c'eſt-à dire de Pro

phéte légiſlateur : ce caractère ne convient

qu'à J. C. Iſaïe nous le peint comme une

victime d'expiation, le Pſalmiſte le voit

de même. Ce ſacrifice devoit ſuccéder

aux anciennes oblations & les détruire. .

La Loi devoit répandre ſa lumière ſur tous

les Peuples. Les Prophétes voyoient ap

procher le Juſte qui venoit la publier. La

ſainteté du Meſſie annoncée par les Pro

phétes, eſt reconnue dans la Perſonne

de J. C. par les ennemis mêmes du Chri

ſtianiſme. Les circonſtances de ſon hum

ble pauvreté ont été prédites & accom- .

plies avec la même fidélité.

Le Sage voit une foule d'hommes im

pies & pervers ligués contre un Juſte ;

& l'Auteur nous fait reconnoître J. Ç.

dans la perſonne de ce Juſte qui ſe glo

rifie d'avoir Dieu pour Pere.
D y º
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Il avoue que le Livre de la Sageſſe

n'eſt pas unanimement reconnu pour

inſpiré , mais cette controverſe décidée

en faveur de ce Livre par les autorités les

plus reſpectables, eſt abſolument étran

gére aux Incrédules. Ce Livre eſt plus

ancien que le Chriſtianiſme : ſi le Paſſa

ge que l'Auteur en a cité ne peut s'en

tendre que de la conjuration des Phari

ſiens contre J. C. Ce Paſſage eſt donc

prophétique , c'eſt ce que l'Auteur avoit

a prouver.

Grotius accuſe un Chrétien d'avoir

ajouté ce Paſſage au Livre de la Sageſſe ;
mais il l'avance ſans aucune | preuve, &

ſes conjectures ſont démenties par des
raiſons très-ſatisfaiſa ntes.

L'accompliſſement des prédictions ſur

la mort de J. C. ſont l'objet du Chapitre

cinquiéme ; & rien n'eſt plus frappant

que l'accord des circonſtances de cet évé

nement avec les oracles qui l'annoncent.

| De ce nombre eſt un Paſſage de Zacharie

qu'on a voulu regarder comme purement

hiſtorique, mais qui contient viſiblement

- un ſens figuré. Lorſqu'un fait hiſtorique

& préſent,épuiſe tout le ſens d'un récit,

on n'a pas droit de propoſer ce récit aux

Incrédules comme annonçant d'autres

faits. Mais dans le récit de Zacharie tout
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décéle une prédiction d'événemens fu

turs figurés par les actions du Prophéte.

Il eſt évident par exemple qu'un ſimple

Paſteur ne dit pas de lui - même : Je

briſai ma belle houlette pour rompre

l'alliance que j'avois faite avec tous les

Peuples; & dès ce jour-là elle fut rompue.

Ici ſont réunis tous les traits dont J. C.

eſt ſenſiblement peint dans le Pſalmiſte

& dans Iſaïe. -

L'Auteur ne diſſimule pas la difficulté

· que préſentent deux verſets , l'un du

Pſeaume 2 1 , l'autre du Pſeaume 68.

Dans le premier, le Prophéte fait dire à

J. C. les paroles de mes péchés ſont cauſe

que le ſalut s'éloigne de moi : & dans l'au

tre, Vous connoîſſez, Seigneur, ma fo

lie , & mes péchés ne vous ſont point
cachés. •+ , ' -

Ce langage paroît incompatible avec

la ſainteté de J. C. mais on doit ſe ſou

venir qu'il s'étoit chargé de toutes les

iniquités du monde. -

Le Chapitre ſixiéme contient la pré

| diction de la gloire de J. C. après ſa mort::

ſon triomphe & fon régne ſont révélés

en pluſieurs endroits des Pſeaumes. Iſaie

qui a prédit plus clairement qu'aucun

autre Prophéte les ſouffrances & les hu

miliations du Meſſie, annonce ſa gloiras

D vj
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avec la même clarté ; mais ſa gloire ſup

poſe ſa réſurrection, & celle-ci eſt prédite

par David.

Les qualités particulieres du Meſſie

déſignées par les Prophétes, ſa ſainteté ,

ſon dévouement volontaire comme vic

time d'expiation, la perpétuité, la pure

té inviolable de ſon§ , la publica

tion de ſa doctrine dans tout l'Univers,

l'homme purifié par les eaux du Baptême

& abreuvé dans les ſources de la grace :

· : tous ces traits qui caracteriſent J. C. ſont

| réunis dans le Chapitre fixiéme ; mais

c'eſt ſurtout à ſa divinité que notre élo

quent Théologien s'attache. L'analyſe du

fameux Paſſage des Proverbes, où J. C.

eſt repréſenté ſous le nom de la Sageſſe,

eſt un des morceaux les plus remarqua

bles de cet excellent ouvrage. Les abf

mes, dit-elle , n'exiſtoient pas encore ,

& j'étois déja couçue ; les ſources d'eau

n'étoient pas encore ſorties de la terre , les

montagnes n'étoient pas encore affermies .

ſur leurs maſſes peſantes ; j'étois enfantée

avant les collines. » Voilà une ſageſſe con

» çue & enfantée par le Seigneur. Elle

» ne peut donc être cet attribut de la

» Nature Divine que les hommes enten

» dent ſous le nom de ſageſſe. Il eſt ab

» ſurde & contre toutes les régles du lan
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» gage que Dieu conçoive & qu'il en

» fante les perfections de ſon eſſence.

» C'eſt une perſonne antérieure à la pro

» duction de toutes les créatures , éter

» nelle, divine , diſtinguée enfin de la

» perſonne dont elle eſt née. »

David eſt celui de tous les Prophétes

qui a parlé avec le plus d'énergie de ſa

filiation divine & de ſa génération éter

nelle. Dans le Pſeaume XLIV , où il

peint un Roi qu'il appelle le plus beau

des enfans des hommes, où il dit que

les graces ſont répandues ſur ſes lévres,

où il le voit ceint de ſon épèe, armé de

ſon arc & de ſes fléches, percer le cœur

de ſes ennemis , abattre les Peuples ſous

ſes coups , exécuter les plus grandes en

trepiſes, & régner ſur ſes Sujets avec au

tant de douceur que de juſtice ; il eſt

évident , que cette alliance des vertus

guerrieres & pacifiques , ne convient

point à Salomon, qui ne s'eſt fait ad

· mirer que dans la paix. Iſale ne s'eſt pas

moins clairement expliqué ſur la Divi

nité du Meſſie, & il le caractériſe par les

miracles même que J. C. a opérés. Jé

rémie appelle le Meſſie du nom de Jeo

vach que l'on ſçait être ſpécialement

eonſacré à Dieu.

En un mot » on apprend dans les écri
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» tures des Juifs ce que le Meſſie devoit

»s être & ce qu'il devoit faire. On retrou

» ve dans celles des Chrétiens les actions

» & les qualités de ce Meſſie promis. De

» ces deux témoignages , l'un ſans l'au

» tre auroit pû laiſſer quelque fondement

ss aux doutes des Incrédules. Mais un édi

» fice dont toutes les parties ſont liées,

» eſt inébranlable. »

Les prédiétions accomplies ſur l'Egliſe

Chrétienne , la vocation des Gentils, la

deſtruction de l'Idolatrie, la converſion

des Rois à la foi, & leur protection ac

cordée à l'Egliſe, l'étendue & la perpé

tuité de cette Egliſe, font la matière du

Chapitre huitième , & tous ces événe

mens dont nous ſommes les témoins, clai

rement annoncés par les Prophétes, ſont

comme les preuves vivantes de la Divi

nité de leurs oracles.

- Il reſte cependant encore quelques ar

mes à l'incrédulité, ou plutôt quelques

ſubterfuges à la mauvaiſe foi des impies.

Mais le dernier Chapitre achéve de les

confondre ; & l'Auteur ne dédaigne pas

· de détruire les difficultés même les plus

légéres. -

» Les oracles, dit-on, que nous avons

» cités, promettent à l'Egliſe Chrétienne

» l'étendue de ſon régne ſur toute la
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» Terre. Ils aſſurent que tous les Peuples

» du monde embraſleront la Loi de J. C.

» Ils prédiſent la deſtruction entiere de

» l'Idolâtrie. Or rien de tout cela n'eſt

» accompli. -

La réponſe a cette difficulté ſe préſente

d'elle-même : tout l'UVnivers , toutes les

Nations , ſont des termes généraux qui,

dans leur acception morale , ne ſignifient

qu'une grande partie de l'Univers & des :

Natiçns connues. Une acception rigou

reuſe de ces termes eſt contraire à l'uſage

de toutes les langues, & en particulier au

ftyle de l'Ecriture ; & la même ſolution

eſt commune à toutes les difficultés du

même genre. -

» Enfin ſi l'on s'obſtine à preſſer, con

» tre les régles du langage ordinaire, la

» ſignification de ces termes, toute la terre,

» tous les Peuples , ſi l'on refuſe, d'y ad

» mettre les exceptions les plus légitimes,

» les plus autoriſées , prouvera-t-on que

- » les Prophéties, où ils ont été employés,

» ayent dû s'accomplir tout à la fois &

» dans les mêmes temps : la nature des

» choſes demande au contraire un accom

» pliſſement ſucceſſif. Les erreurs dont le

» monde étoit infecté , n'ont pû s'abolir

» que par dégrés. La foi a dû ſe répandre

» de proche en proche; le moment où la
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» lumiere de l'Evangile éclairera tout l'U

» nivers , ſans qu'il y reſte les moindres

» ténébres, n'eſt pas déterminé. |

Dieu a promis la paix & la juſtice à

I'Egliſe. Comment concilier, dira-t-on,

cette Prophétie avec les calamités publi

ques & les déſordres particuliers que

nous voyons dans ſon ſein ? Même ré

ponſe qu'à l'objection précédente. Le

temps de l'accompliſſement n'eſt pas arri

vé ; & ce n'eſt pas à l'état préſent de

J'Egliſe que les Prophéties doivent être

appliquées. L'Auteur va plus loin , & il

prouve que dans cet état même elles ont

nn accompliſſement véritable quoiqu'im

parfait.

» L'Empire de J. C. ſoit ſur la terre,

» ſoit dans le Ciel eſt au fond un ſeul &

» unique Empire. C'eſt toujours la mê

» me Egliſe achevant ici-bas ſous ſes

» auſpices le cours de ſon pélérinage, &

» recueillant avec lui dans l'éternelle Pa

» trie le fruit de ſes travaux & de ſes

» combats. .. C'eſt là ſeulement qu'il

• n'y aura plus parmi ſes enfans d'injuſti

» ce & d'iniquité... Cependant ces Pro

» phéties qu'on nous oppoſe ont déjà

» commencé à s'accomplir ſur la Terre,

» ſans préjudice de l'accompliſſement

• conſommé qu'elles doivent avoir dans
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» le Ciel. La ſociété des Fidéles eſt vé

» ritablement une Egliſe ſainte, une Jé

» ruſalem ſpirituelle , la Cité où Dieu

» habite, qu'il enrichit de ſes dons , &

» qu'il éclaire de ſon eſprit. |

Tel eſt à-peu-près l'ordre & le plan de

ce bel Ouvrage. J'apprends qu'il eſt de

Monſeigneur l'Evêque du Puy ;j'aurois dû

le reconnoître à l'élégance de ſon ſtyle, à

la douceur de ſon éloquence, à la pro

fondeur de ſes lumieres , & ſurtout à cette

candeur reſpectable qui caractériſe les

amis ſincéres de la vérité. -

ſ- -

JvMoNVILLE, Poéme , par M. Thomas.

Cet Ouvrage ſe trouve chez Heriſſant ,

rue S. Jacques.

-L• de M. de Jumonville

» en Amérique, eſt, dit le Poëte, un mo

» nument de perfidie qui doit indigner

» tous les ſiécles. Et puiſque , pour le

» malheur du genre humain, il n'y a point

» de Tribunal où l'on puiſſe citer les Na

» tions coupables ; il veut du moins que

» la poſtérité en tienne lieu ; qu'elle les

» flétriſſe : & que la crainte de l'infamie

» ſoit un frein qui les retienne.

Mais le ſoin d'encourager la vertu n'eſt
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pas moins intéreſſant que celui d'épou

vanter le crime. » Parmi nous on ne fait

» les éloges funèbres que de ceux qui pen

» dant leurvie, ont porté des titres pom

» peux. Mais à Athènes, & dans Rome,

» tous ceux qui avoient ſervi la patrie, ou

» qui étoient morts pour elle , avoient

» droit aux éloges de leurs Concitoyens,

» & les Orateurs, ou les Poëtes qui jet

» toient des fleurs ſur leurs tombeaux,.

» excitoient toujours l'attention publi

» que. » -

Il y a longtemps que j'ai fait des vœux

pour que la République des Lettres dé

cernât des triomphes à ceux qui ont bien

mérité de l'Etat. Les actions louables des

Citoyens ne ſeroient-elles pas de beaux

Sujets à propoſer dans nos Académies,

pour les prix de Poeſie & d'éloquence ?

Les vertus militaires & civiles ne ſont-elles

plus dignes des hommages publics qu'elles

recevoient autrefois ? J'oſe croire qu'un

tel uſage feroit naître une émulation plus

utile encore que celle des talens littérai

res. Le Poëme dont je vais donner une

idée, ſemble fait pour ſervir de modèle

aux jeunes Auteurs qui s'exerceroient

dans le genre de l'Epopée.

Il eſt diviſé en quatre Chants : dans

le premier , le Poëte jette les yeux ſur
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l'Europe déſolée; il voit les Nations ar

mées pour ſe détruire.

La Sprée a ſur ſes bords appellé la victoire ;

Et ce fleuve autrefois qui, ſansnom & ſans gloire,

Sur un ſable inconnu rampoit obſcurément,

Redoutable aujour l'hui par ſon débordement ;

Dans ſa courſe orgueilleuſe entraîner des cou

ronnes ,

Veut rouler en grondant ſur les débris desTrônes,

Au Danube aſſervi prétend donner des fers,

Et du bruit de ſon cours remplir tout l'univers.

Excité par le choc de ce commun orage,

Sur les bords Eſpagnols j'entends frémir le Tage,

Je vois ſon urne d'or ſous ſa main s'agiter,

Et ſon courroux naiſſant déja prêt d'éclater.

Il attribue aux Anglois les malheurs

de la guerre préſente , mais c'eſt peu,leur

dit-il, d'acheter le ſang de vos ennemis :

Vos ſacriléges mains ont commis des forfaits

Que les voiles du temps ne couvriront jamais

Pirates, aſſaſſins, uſurpateurs, parjures !

Quel horrib'e tableau pour les races futures !

La Muſe qui préſide à l'immortalité

Et qui grave en airain l'auſtére vérité,

Dérobe également à l'oubli des ténébres

Et les grandes vertus & les crimes célébres. -

J'oſe donc retracer un de ces attentats - - |
Dont la honte à jamais doit flétrir vos Etats -
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Fuiſſai-je, ô Jumonville, éterniſant ta gloire,

Dans des chants immortels conſacrer ta mémoire;

Et de tes aſſaſſins dépeignant la fureur,

Imprimer à leurs noms une éternelle horreur.

\e - e 9 ©. e - 9 • • 9 - - e e

Senſible aux longs malheursquidéſoloient la terre,

Louis avoitfermé les portes de la guerre, -

Le ſoldat déſarmé, cultivant les guerets,

Moiſſonnoit dans ſon champles tréſors de Cerès.

Là rouille dévorante émouſſoit les épées

Que du ſang des humains Bellone avoit trem

pées ;

Et du Dieu des combats les reloutables traits

Dormoient dans le ſilence, entaſſés par la paix.

La jalouſie & la cupidité des Anglois

leur rendent cette paix odieuſe. Le Com

merce de la France , ſes Colonies , le

Canada ſurtout excite leur ambition.

Une France nouvelleen ces lieux fioriſſante,

Remplit cet univers de ſa grandeur naiſſante ;

Et croiſſant à l'abri du Trône de nos Rois ,

Fleurit paiſiblemerx ſous d'équitables loix.

Cent fleuves fortunés deſcendus des montagnes,

De leurs fécondes eaux arroſent les campagnes :

La main de la nature , utile avec grandeur,

Y creuſa de cent lacs la vaſte profondeur ;

La terre ſi longtems au repos condamnée,

Sous de ſauvages mains, flétrie, abandonnée,
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Sous la main du François ranimant ſa beauté,

Reprend ſon premier charme & ſa fécondité.

Des troupeaux mugiſſans les vallons retentiſſent,

Sous les épics dorés les campagnes jauniſſent ;

Et les Arts, de l'Europe enfans induſtrieux,

De leur brillante aurore enmbelliſſent ces lieux.

Les groſſiers habitans de ces lointains rivages,

Formés par nos leçons, inſtruits par nos uſages,

Dans l'école des Arts & de l'humanité,

De leurs ſauvages mœurs corrigent l'âpreté.

Sous leurs toits de roſeaux ils bravent la molleſſe;

Leur arc & leur carquois ſont leur ſeule richeſſe ;

Leur cœur ſimple& naïf dans ſa férocité,

Reſpecte du François la ſage autorité:

Le François bienfaiſant conſole leur miſére,

Les aime en citoyen, & les gouverne en pere.

C'eſt dans ces contrées que les An

glois nous déclarent la Guerre :

Leurs drapeaux déployés qui fiottent dans les airs,

Appellent les combats ſur ce triſte univers.

La Peinture de l'Oyo épouvanté, eſt

un très-beau morceau de Poëſie.

De crainte à cet aſpect ſes regards ſe troublèrent,

Sur ſon front pâliſſant, ſes roſeaux s'ébranlèrent :

Ses flots épouvantés, pleins de trouble & d'hor

reur ,

A Neptune en grondant vont porter leur terreurs
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Cependant les Anglois s'avancent.

#La fiere ambition voloit ſur leurs drapeaux. .

Devant leurs bataillons la diſcorde fatale

: Secouoit dans ſes mains une torche infernale;

Et cachant avec ſoin un fer enſanglanté,

· La ſombre trahiſon marchoit à leur côté.

Ils conſtruiſent un Fort ſur nos terres

& s'y établiſſent.

· Le Gouverneur François eſt averti de

ces premières hoſtilités , il modére l'ar

deur des ſiens : -

Il voit que de ce feux la premiere étincelle

Peut-être le flambeau d'une guerre cruelle,

Peut trouver dans ſa courſe un funeſte aliment,

Et cauſer dans l'Europe un vaſte embraſement :

Il voudroit épargner , en écartant la guerre,

Des érimesaux Anglois, des larmes à la Terre.

Avant d'armer la France & de ſouiller ſes mains

L)u ſang trop prodigué des malheureux humains;

Il veut que revêtu d'un ſacré miniſtère,

De la foi des traités ſage Dépoſitaire,

Un Envoyé prudent, organe de la paix,

Porte aux uſurpateurs la plainte des François.

' Parmi ceux de nos Guerriers qui dé

fendent ces contrées, on diſtinguoit deux

vertueux freres,Jumonville & Devilliers :

Leur mere languiſſante au ſein de ſa Patrie,

Traînoit encor loin d'eux une mourante vie
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|Hélas! le ſet leſpoir de revoir ſes enfans

La ſoutenoit encor ſous le fardeau desans.

º Poête rappelle les adieux de Cette

#ºndre mere, lorſqu'elle § § partir

ſes enfans pour l'Amérique : & c'eſt à

· Ces traits ſi naturels & ſi touchans qu'on

*ºconnoit ſi un Auteur a de l'ame.

Jumonville eſt choiſi Par le Gouver

neur pour aller ſçavoir des Anglois dans

quel deſſein ils ont pris lesa§

Devilliers ººº-à-coup, en embraſſant ſon frère, |

$entit ſon cœur ému d'un trouble involontaire.

·Il mêla des ſoupirs à ſes tendres adieux,

Et longtems dans la Plaine il le ſuivit des yeux.

Dans le ſecond Chant Jumonville ſe

· préſente aux† & leur parle e§

: Héros plein de ageſſe & d'humanité.

Mais comme il les invite à la paix,

Par un plomb homicide indignement percé,

Aux Pieds de ſes bourreaux il tombe renverſé.

Trois fois il ſouleva ſa Peſante paupiere

Trois fois ſon œil éteint ſeferme à l lumière.

De la Ftance en mourant le tendre ſouvenir

Vient charmer ſa grande ame a ſon derrrier ſoupir.

Il meurt foulés aux Pieds t'une troupe inhum

aine,
Ses membres déchirés Palpitent ſur l'arène.
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| O vous de cette terre antiques habitans,

Citoyens des forêts , dans les antres errants,

Dont l'Europe orgueilleuſe au ſein de la molleſſe

Contemple avec dédain la ſauvage rudeſſe,

Parlez : l'aſtre du jour qui luit ſur vos forêts,

A-t-il vu parmi vous de ſemblables forfaits ?

Du moins votre groſſiere & farouche droiture

Suit les premieres loix de la ſimple nature.

L'Anglois, nouveau barbare a traverſé les mers

Pour apporter ce crime au fond de vos déſerts.

Huit des compagnons de Jumonville

ont le même ſort que lui, les autres ſont

faits priſonniers.

t Deleur ſangrépandulesruiſſeaux ſe confondent,

Aleurs ſoupirs mourants les cavernes répondent,

L'Anglois ivre de ſang pouſſe un cri dans les cieux »

Et ſa barbare joie étincelle en ſes yeux.

Un Sauvage échappé à la fureur des

Anglois va porter au fort du Queſne cet

te nouvelle funeſte; mais le plomb mor

tel l'atteint dans ſa fuite,

Il arrive couvert de ſang & de pouſſiere.

Sesyeux ne voyoient plus qu'un reſte de lumiere ;

Sur ſon front éperdu ſes cheveux hériſſés,

· Les farouches accents de ſa bouche élancés,

son ſouffle haletant, & ſa bruyante haleine
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Qui de ſes flancs preſſés s'échappoit avec peine,

Ses membres demi nuds & d'effroi palpitans,

Sous ſon corps affoibli ſes genoux tremblotans,

La pâleur de la mort ſur ſon viſage empreinte

Portent dans tous lescœurs la triſteſſe& la crainte.

Les François pour l'entendre autour de lui preſſés

Ont la tête immobile & les regards fixés.

Maisà peine on l'approche, à peine onl'environne,

Epuiſé, tout-à-coup ſa force l'abandonne.

Trois fois il veut parler, & ſa langue trois fois

Pour le récit fatal ne trouve point de voix.

Lesnomsd'Anglois,decrime,& d'aſſaſſin farouchei

En ſons entrecoupés s'échappent de ſa bouche.

Enfin ſon œil mourant fixé ſur ces guerriers,

Apperçoit près de lui le triſte Devilliers.

Il lui tend une main déjà preſque glacée ;

Et ſoulevant encor ſa poitrine oppreſſée : .

O mon Pere, dit-il avec de longs ſanglots,

Jumonville. ... il expire en prononçant ces mots

Voilà ce qui s'appelle peindre.

Les François ſoupçonnent quelque mal

heur, quelqu'attentat.

On ſeraſſemble, on court à fiots impétueux:

1'out le Fort retentit de cris tumultueux ;

Et les drapeaux de Mars cachés àla la lumiere,

Noircis pendant la paixd'une oiſive pouſſiere,

Déployés tout-à-coup auxregardsdu Soleil,

Annoncent des combats le fatal appareil.
4 •
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· De l'Airain menaçant, précurſeur des batailles,

Les ſifflemens aigus rempliſſent les murailles :

Dans les antres obſcurs des Arſenaux poudreux,

Des foudres aſſoupis on réveille les feux.

Le ſoldat en fureur ſe couvrant de ſes armes,

Embraſſe ſes enfans & ſon épouſe en larmes.

Dans un lâche repos longtemps enſéveli,

Le ſuperbe Courſier par la paix amolli,

Aux accens de l'airain qui frappent ſon oreille,

Leve ſes crins mouvants, s'enflamme & ſeréveille.

Les Sauvages volent au ſecours des

| François. Le Gouverneur du Fort du Queſ

ne met Devilliers à la tête de ceux qu'il

envoie ſur les pas deJumonville; il l'em

braſſe & lui dit :

» Ecoute la Nature & la voix de ton frere.

» Son ſort eſtincertain, ton malheur ne l'eſt pas 3.

» Tu dois briſer ſes fers ou venger ſon trépas.

» Mais vous, ô noms ſacrés que l'Univers adore !
+

» O nature ! ô juſtice ! ô vertu quej'implore !

» Vous paſſion du Sage amour du genrehumain !

» Je puis lever au Ciel une innocente main :

» Je n'ai point le premier enſanglanté la terre, *.

» Je n'ai point rallumé le flambeau de la guerre.

» L'Anglois qui, le premier a rompu les Traités,

» L'Anglois ſeul eſt Auteur de ces calamités.

Dans le troiſiéme Chant, les François

partis du Fort du Queſne, & marchant



-

-

- · • TM A I. I 759. 99

vers le Fort de la Néceſſité , lieu où s'eſt

«commis le crime, paſſent la nuit dans une

forêt : C'eſt-là que l'ombre de Jumon

ville paroît à leurs yeux. Ce prodige eſt

peint avec toute la force de la poeſie. Je

ne ceſſe de tranſcrire les beaux vers de ce

Poëme : ma plume ne peut s'y refuſer.

Tout-à-coup, ô prodige : une lugubrevoix .

D'un long gémiſſement fait retentir ces bois. .

De mille accents plaintifs la nature eſt troublee ;

Par de longs tremblemens la terre eſt ébranlée,

| Ses abîmes profonds s'ouvrent en mugiſſant,

Le ſoldat éperdu s'écrie en pâliſſant ;

Quand du ſein de la terre un phantôme effroyable

S'éleve & dans les Cieux pouſſe un cri lamentable.

Son front cicatriſé, blanchi par la pâleur,

- | Semble des Pins altiers égaler la hauteur ; :

TDe ſes flancs déchirés d'une large bleſſure ,

Le ſang coule à grands flots, & pouſſe un long

Innur1mllre ;

Des vêtemens affreux, dépouilles des tombeaux,

Couvrent ſon corps ſanglant de leurs triſtes

lambeaux.

-
-

l,

Les soldats reconnoiſent l'ombre de

Jumonville, & Devilliers lui tend les bras.

Alors de ces forêts perçant l'affreux ſilence,

Le Spectre déſolé cria trois fois VENGEANcE ! -

E ij
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Les rochers attendris, les antres gémiſſans

Répétèrent au loin ees funébres accens.

L'Enfer s'émeut au bruit de ce triſte murmure ,

Et répond par ſes eris aux cris de la nature.

Le Spectre au même inſtant diſparut & s'enfuit ;

· Et rentra dans le ſein de l'éternelle nuit.

Les François d'abord confondus paſſent

bientôt de Tétonnement à la fureur. Le

Démon des combats les appelle à la ven

geance- -

Des François égorgés les mânes l'entendirent,

Leurs cadavres ſanglants de joie en treſſaillirent

Les meres qu'effrayoient ces redoutables ſons,

Sur leur ſein palpitant preſſent leurs nourriſſons,

Devilliers invoque Jumonville , & ſes

mains errantes le cherchent dans les lieux

où il lui eſt apparu. Le jour vient , nos

Guerriers s'avancent ; ils arrivent dans

cette plaine fatale

où des Héros François lâchement égorgés

Erroient en gémiſſant les mânes outragés

Parmi leurs cadavres ſanglans Devilliers

reconnoît celui de ſon frere : & ce mº"

ment pathétique eſt ſaiſi avec la plus vive

§leur De la douleur la plus profonde »

Devilliers paſſe à la vengeance Il marche
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au Fort de la Néceſſité, deux fois en fait

le tour, & cherche d'un œil étincelant :

par oû s'y frayer uu paſſage. Ainſi, dit le

Poëte, dans les déſerts de l'Afrique

Une Lionnehorrible & l'effroi des humains,

A qui dans ſon abſence une cruelle adreſſe

Ravit ſes Lionceaux, l'objet de ſa tendreſſe,

Suit les pas du Chaſſeur ſur le ſable imprimés,

Et vole juſqu'au lieu qui les tient enfermés.

Furieuſe, écumante, & de ſang altérée,

De ce coupable azile elle aſſiége l'entrée,

Et les crins hériſſés autour de ces remparts,

Promène en rugiſſant ſes horribles regards.

Dans le quatriéme Chant on ſe prépare

àl'attaque. -

ces Favoris des Arts & du Dieu des combats, -

Qui portent dans leurs mains l'épée & le compas,

Quijoignent l'Art de vaincre avec l'Art du Génie ,

Et conſacrent à Mars les leçons d'Uranie,

Déjà contre les murs ont dirigé l'effort

De ces bouches d'airain qui vomiſſent la mort.

A l'aide du compas leur main ſûre & puiſſante

Sçait guider à ſon gré la foudre obéiſſante,

Lui montre les remparts qu'elle doit écraſer,

Et lui preſcrit les lieux qu'il lui faut embraſer.

L'Anglois audacieux, fier au ſein des allarmes,

Fait du haut de ſes murs tonner les mêmes armes

E iij
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Les éclairs enflammés répondent aux éclairs ;

La foudre vient heurter la foudre dans les airs.

Enfin les retranchemens ſont forcés,

les François y pénétrent.

La mort impitoyable errant ſur ces débris,

Remplit l'air d'alentour de ſes lugubres cris :

Mille traits aiguiſés arment ſes mains cruelles :

Dans des ruiſſeaux de ſang elle trempe ſes aîles,

Par la flamme & le fer les Anglois terraſſés,

· Déjà couvrent les murs de leurs corps entaſſés ;

Et leurs mânes ſanglans, dans les royaumes ſom

bres ,

Des François égorgés vont appaiſer les ombres..

Devilliers fait raſer le Fort oû fut

commis le crime qu'il vient venger. Et

, c'eſt là que finit l'action du Poëme. Mais

le Poëte va plus loin. Il lit dans l'ave

nir , & annonce aux Anglois tous les

revers qu'ils méritent. Prédiction† de

| vient chaque jour plus vraiſemblable ,

depuis que des hommes d'Etat ſe diſputent

la gloire de concourir à ſon accompliſſe

ITle iQt. -

Lesbeaux vers quej'ai cités de ce Poëme

en ſont le plus magnifique éloge; & qu'on *

ne s'imagine pas que j'aie mis beaucoup

d'art à diſſimuler les négligences & les
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inégalités du ſtyle : la même nobleſſe, le

même coloris,la même harmonie,régnent

à peu-près dans tout l'ouvrage ; & je ne

connois point de jeune Poëte qui annonce

plus de talens pour l'Épopée. Il ne lui

manque plus que de traiter un Sujet aſſez

vaſte pour développer le génie de l'in

vention, & de l'ordonnance. La ſimpli

cité de celui-ci n'a permis ni intrigue ni

ſituations ; & dans ſa marche noble &

majeſtueuſe, le récit eſt un peu mono

tone , mais l'action étoit trop ſerrée &

l'intérêt trop preſſant pour donner lieu

aux épiſodes. Les défauts de ce Poëme

ſont du Sujet, & les beautés ſont du

Poëte. Les fautes légères qui lui ont

échappé, ne ſont d'aucune conſéquence,

& ce n'eſt que pour en garantir les Com

mençans que je vais les faire obſerver.

Il me ſemble qu'on ne doit pas dire,

que les traits du Dieu des combats, dor

moient dans le ſilence ; que ce vers,

Leur bouche s'appelloit du tendre nom de fréres,

n'eſt pas François ;

Qu'après avoir parlé des flots de la

mer, il falloit éviter d'employer ce terme

au figuré dans la ſeconde Partie de la

comparaiſon :

Des farouches Anglois tels paroiſſent les flots.

E iv
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Qu'à propos d'un coup de fuſil, ce vers,

Mais qui peut devancer les aîles du tonnerre ?

eſt une image beaucoup trop forte.

· Le Poëte eſt d'autant moins excuſable

d'avoir dit,

Le fer même altéré du ſang des aſſaſſins

S'agite de fureur dans leur tremblante main,

qu'une métaphore ſemblable a été con

damnée depuis longtemps dans ces vers :

Le voilà ce poignard, qui du ſang de ſon Maître,

S'eſt ſouillé lâchement ; il en rougit le traître.

Non ſeulement la rime eſt trop négli

gée dans les vers ſuivans, mais l'analogie

des termes n'y eſt pas obſervée :

si de Mars & des ſlots évitant les dangers,

Je dois revoir un jour nos antiques foyers.

Il falloit dire de la terre & des flots ,

ou bien de Mars & de Neptune.

Ainſi dans les déſerts des ſables Afriquains.

On peut dire les ſables des déſerts,

mais non pas les déſerts des ſables.

Le ſignal eſt donné, les feux étincellans

De l'amorce embraſée ont paſſé dans les flancs.

Il falloit achever dans les flancs de l'ai
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rain , dans les flancs de la bombe &c.

Ces globes meſſagers de la mort qui les ſuit.

Ce vers préſente deux images qui ſe

contrarient : meſſagers de la mort ſuſfi

ſoit. Si ces globes ſont meſſagers de la

mort , elle ne les ſuit pas, ils la por

L'airain qui les vomit en recule d'horreur.

Cette métaphore ſemble juſtifiée par

celle de Racine :

Le flot qui l'apporta recule épouvanté.

Mais il me paroît encore plus hardi

d'animer l'airain que d'animer un flot, car

au moins les flots ont-ils un mouvement

maturel qui peut être pris poëtiquement

pour la vie. -

La flamme qui pétille en conſumant ſa proie.

L'image eſt exacte ; mais elle eſt

petite. La flamme qui mugit peindroit

mieux un incendie que la flamme qui

petille.

En général il eſt beau de vouloir tout

· peindre ; mais cette ambition a ſon ex

cès , & le Poëte doit obſerver avec ſoin

les circonſtances qui exigent des traits
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détaillés, & celles qui ne demandent que :

de grandes touches. - -

M. T. eſt tombé dans quelques rémi

niſcences. - -

O ſiécles ! ô mémoire !

Conſervez à jamais cetteſeffroyable hiſtoire »

nous rappelle un endroit de Cinna. .

Du vertueux François, tel eſt le caractère,

eſt preſque mot pour mot dans Zaïre.

Que le courroux des Dieux, & la haine des hom- .

meS ,. -

n'eſt pas moins imité de M. de Voltaire.,

L'Anglois n'eſt ni cruel ni parjure à demi,

reſſemble trop à un vers de Corneille.

Ceux - ci où l'Auteur s'adreſſant aux

Anglois, leur annonce les cruautés des

Sauvages :

Je les vois étendus, de carnage ſouillés,

Arracher vos cheveux de vos fronts dépouillés ;

Et fiers de ce fardeau, dans leurs mains triom--

phantes,

| Montrer à leurs enfans ces dépouilles fumantes .

Ces Vers, dis-je, reſſemblent à d'au--

tres ; mais une image revêtue de ſes ex

preſſions naturelles, peut ſe préſenter de

*
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:, même à deux Écrivains ; & l'on en a vu

mille exemples. Une inadvertence qu'il

eſt plus eſſentiel à l'Auteur de corriger eſt

celle-ci : -

Inſtruits dans leurs déſerts de l'horrible attentat,

Les farouches humains, enfans de ce climat,

Viennent de toute part pour hâter la vengeance,

Car ſi les Sauvages ſont inſtruits de

l'attentat, ils ont dû en inſtruire les Fran

çois ; & dès-lors l'incertitude ne doit pas

durer juſqu'à l'appârition de l'ombre de

Jumonville. -

On voit combien je ſuis ſévére damss

mes critiques , je crois être encore plus

modéré dans les éloges que je donne à

l'Auteur; & l'on me ſoupçonneroit peut

être d'une prévention exceſſive ſi je di

ſois tout le bien que j'en penſe, & l'o--

pinion que je conçois d'un talent dont

cet Ouvrage n'eſt que l'eſſai.

=E=!

L'ETHoLoGIE ou le Cœur de l'homme,

ſeconde partie. Vertus & vices de :

l'homme à l'égard de lui-même.

LHomme né pour être héureux doit t

travailler à le devenir, & par conſéquentz

s'occuper.On prend de-là occaſion de para -

Evj .
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-

ler dans un premier Chapitre, de l'occu

pation & de l'oiſiveté ſon contraire : on

cite Stilpon, Philoſophe de l'antiquité,

qui à force de s'occuper utilement ,

vainquit ſa paſſion pour le vin & pour

les femmes ; & Lycurque le plus grand

ennemi de l'oiſiveté.

S'occuper avec avantage, c'eſt con

ſacrer ſon temps à la perfection de ſon

eſprit & de ſon cœur. Tout cet ouvrage

n'étant qu'un traité des bonnes mœurs,

on ne dit ici qu'un mot du goût, fruit

de la Littérature & des Sciences. On

louë celui des Lacédémoniens, qui firent

tranſporter hors de leur Ville les ouvra

ges trop libres du Poëte Archiloque.

On oppoſe au goût éclairé l'aveugle pré

vention, dont les effets ont été ſi funeſtes

au céfèbre Galilée. .

L'homme ne peut travailler ſérieuſe

mentàſon bonheur qu'il ne s'efforce d'ac

quérir de la prudence dans ſes projets,

de la modération dans ſes deſirs , de la

tempérance dans ſes appetits corporels.

On oppoſe à la prudence, l'inconſidéra

tion & la précipitation par défaut ; par

excès l'indéciſion.

Point d'excès dans la modération des

deſirs ; & l'on appelle deſirs, les mou

vemens qui portent lame vers des ob

ets qui m'affectent pas immédiatement
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les ſens , , à la différence des appétits

corporels.

Ces objets ne pouvant guère être que

la gloire & les honneurs, on oppoſe à

cette modération , par défaut , l'ambi

tion, fille de l'orgueil & de la vanité,

& l'on dit un mot de la modeſtie.

L'incontinence ou l'amour de la vo

lupté , & la gourmandiſe, ſont des vices

ar défaut contre la tempérance dont

branches ſont la chaſteté& la ſobriété.

On ne connoît point de vices par excès

contre ces vertus. M. de Cramezel re

ardant l'avarice comme l'injuſtice la plus

énorme envers la ſociété,remet à en parler

dans la troiſième partie; quoiquelle eût

pû trouver ſa place ici, comme contraire

aux intérêts perſonnels bien entendus de

J'avare même. Voilà la matière des trois

derniers Chapitres de la deuxième par

tie. L'Auteur s'étend ſur l'Article de

la prudence qu'il définit l'art de choiſir

des moyens convenables pour arriver

à une fin honnête. Ainfi la malice ou

la ruſe ne tendant qu'à une fin mau

vaiſe & injuſte, loin d'être honorée du

nom de prudence, doit être regardée

comme des vices monſtrueux , auxquels

l'imprudence ſeroit préférable : celle-ci

n'étant qu'un vice de l'eſprit , lorſque les
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deux autres ſont la corruption même du°

CCÉl11 .

, On diſtingue trois ſortes de prudence :

la prudence politique, dont l'objet eſt le

-bonheur de tout un Peuple ; la prudence

économique, domt la ſphère eſt le cercle

étroit d'une famille ; & la prudence mo

naſtique ou individuelle, dont le but eſt

la félicité d'un homme conſidéré comme

iſolé & dégagé de toute liaiſon ou ſo

ciété. Cette troiſième eſpéce de prudence

appartient à la deuxième partie. Les

deux autres ſeroient du reſſort de la troi

ſième. Mais l'Auteur n'en traite point ;

s'étant reſtreint au développement des

vertus & des vices de l'homme en géné

ral , & non du Prince, ou du Pere de

famille.

Voici ce qu'il faut pour l'accompliſſe

ment d'une action vraîment prudente.

1.° Que la volonté ne deſire rien que d'u

tile , & quelle engage l'entendement à

trouver les movens d'acquérir la jouiſſance .

de la choſe deſirée. 2.° Que l'entende

ment obéiſſant à la volonté, cherche les -

moyens qui peuvent conduire à cette fin. .

3.° Qu'il les examine, les compare, &

juge quel eſt le plus convenable. 4.° Qu'il

annonce à la volonté celui qu'il juge le :

meilleur, & qu'il la détermine à l'embraſ--

-
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fèr. 5." Que la volonté ſuive le conſeil de

l'entendement. Comme l'on parle d'un

homme prudent , l'Auteur lui ſuppoſe

l'entendement juſte & ſain, & la volon

té droite & pure. Il indique les ſources

où l'entendement trouvera les moyens ;

dont il s'agit. Les voici. 1.° La lumière

naturelle, & il donne pluſieurs axiomes. .

2.° Les préceptes des Sages, au nombre

deſquels M. de Cramezel n'héſite point

de mettre les proverbes , même les plus .

connus, qu'il nomme la voix du Public,

la Philoſophie du tems ; les Aphoriſmes

de la prudence. 3.° Une attention réflé

chie † les effets de la Nature & de

PArt, où nous appercevons des vérités

de pratique, des régles de conduite dans

lé commerce des hommes. 4.° Les exem

ples qui nous environnent. 5.° Notre

propre expérience. On rappelle à la fin

de cet article , le trait de prudence de

Galpurnius flamma auquel l'Armée Ro

maine dut ſon ſalut. Par ſon indéciſion,.

Robert, Duc de Normandie, perdit la

Couronne d'Angleterre. La valeur d'Ho

race, qui fit retirer ſes deux Compagnons

& reſta ſeul à l'entrée d'un Pont ſur fe

Tibre , pour s'oppoſer au paſſage des

Etruſques , eſt traité d'inconſidération,

#a précipitation de Catilina, fit échouer
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fes horribles projets, au reſte eût-il réuſſi

on ne lui donneroit pas le nom de pru

dent. -

Quant à la modération dans ſes de

firs, on cite Quintius Sinſinatus qu'on

trouva occupé à cultiver ſon champ

lorſqu'on le ſalua Dictateur, & qui après

avoir remporté une victoire complette

ſur les ennemis,abdiqua la Dictature pour

retourner à ſa charruë. On dit deux mots

de l'apathie ou de l'inſenſibilité qui fait

qu'on n'eſt ému , mi touché de rien , &

dont on parle plus amplement dans la

troiſième partie.

A l'article orgueil, on en diſtingue de

deux ſortes, l'un ſimple & naïf : on penſe

avantageuſement de ſoi ; & on en parle

comme on en penſe : l'autre , fourbe

& diſſimulé , on ſent malgré ſoi le peu

que l'on vaut, on deſire cependant l'eſ

time des autres hommes & on met tout

en uſage pour paroître à leurs yeux ce que

d'on n'eſt pas. L'arrogance, qui en im

poſe aux autres, qui affecte avec hauteur

& impudence une ſupériorité que l'on n'a
·pas, eſt regardée comme une troiſième

eſpéce d'orgueil. La préſomption eſt en

fantée par 1'orgueil ; c'eſt un amour-pro

pre qui groſſit à nos yeux notre mérite

&nous fait préſumer trop de nos lumières

|
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& de notre prétenduë ſageſſe. Il ne faut

confondre avec aucun de ces vices la fierté

que l'on regarde comme une vertu : ce

mot dans ſa véritable acception devant

ſe prendre pour ce ſentiment d'honneur

qui veut que nous ne dérogions jamais ,

ou à la dignité de notre naiſſance, ou

à la décence de notre état. On veut don

ner pour Epoux à Virginie un homme obſ

cur , mais qui a amaſſé de gros biens :

indignée de la propoſition, elle préfére

une étroite médiocrité à une riche al

liance indigne de ſon nom. Ce n'eſt chez

elle ni orgueil, ni aucune des branches

de ce vice ; c'eſt noble fierté.

Hermad pourroit ſortir de l'indigence

où il eſt plongé , mais il lui faudroit

approuver les ridicules de protecteurs

parvenus, ſouffrir les caprices & les hau

teurs des valets, ſinges de leurs maîtres.

Hermad a des talens & du mérite : il eſt

incapable de pareilles baſſeſſes : il n'eſt

pas orgueilleux, il eſt fier.

L'Epilogue des métamorphoſes d'Ovi

de, paroît à M. de Cramezel l'expreſſion

de la haute eſtime que ce Poëte avoit

OllI lui-même , & c'eſt en quoi conſiſte

§.
La vanité différe de l'orgueil , en ce

que l'orgueil naît d'une perſuaſion d'un
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mérite intime & perſonnel ; & que la

vanité prend ſa ſource dans le deſir d'être

admiré, eſtimé par des avantages exté

rieurs & véritablement étrangers à l'hom

me ; Aman, le plus vain des hommes,

le Favori d'Aſſuérus Roi des Médes s'en

nuyoit de la vie , comptoit pour rien

toute la gloire dont il étoit environné,

en un mot étoit dévoré du plus noir cha

† & pour quel ſujet ? parce qu'un

eul homme, d'une Nation proſcrite &

mépriſée, Mardochée ne fléchiſſoit pas

le genou devant lui. Quel fut donc font

déſeſpoir, lorſqu'il ſe vit obligé de pré

céder à pied le même Juif, en tenant

la bride du cheval ſur lequel Mardochée

étoit promené en triomphe ?

A l'article ambition , on ne confond

point avec ce vice l'ardeur d'une noble

émulation & famour d'une véritable

gloire: car il y a une ſorte de gloire qui

n'eſt mépriſée que des imbéciles & des

foux ; & c'eſt de celle - là que S. Paul

a dit : Meliùs eſt mihi mori, quam ſi quis .

gloriam meam evacuet.

La tempérance fait l'objet du troiſième

Chapitre : Sophronie, Dame Romaine ,

eſt citée comme un bel exemple de la

chaſteté ; Meſſaline, comme un monſtre
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d'impureté. On rapporte pour la ſo

briété , le trait d'Aléxandre le Grand ;.

qui, preſſé par la ſoif lui & toute ſon Ar

mée dans la Bačtriane , refuſa de boire

de l'eau qui lui fut préſentée, voyant ſes

Cavaliers la tête panchée & les yeux

avidement baiſſés † cette boiſſon. On

oppoſe à cet exemple celui d'Eliogabale

le plus gourmand de tous les hommes.

T R o I s I E M E partie. Vertus & vices.

de l'homme à l'égard de la ſociété.

On ne peut s'efforcer de contribuer au

bonheur commun de tous les hommes

ſans les aimer. L'amour & l'amitié, aux

, quels on oppoſe par excès la paſſion & la

foibleſſe, par défaut , la haine & l'apa

thie, font la matière du premier Chapitre

de cette troiſième partie. On traite dans

les deux ſuivans , de la juſtice & de la

bonté : la probité eſt conſidérée comme

une branche de la juſtice , elle s'étend à

la ſincérité, à la fidélité, à la reconnoiſ

ſance; auxquelles on oppoſe par défaut,

(n'y ayant point proprement de vices par

excès contre ces vertus ) le menſonge ,

la flatterie & l'envie ; la perfidie & l'in

gratitude.

Les branches de la bonté ou de la
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bienfaiſance, ſont la clémence, la pitié

ou la compaſſion ; la libéralité, la géné

roſité.Trop de clémence autoriſe le vice.

La ſévérité eſt une vertu, mais ſon excès,

eſt un défaut de clémence. Manquer de

compaſſion à l'égard des malheureux c'eſt

eruauté. On pêche contre la liberalité par

excès lorſqu'on eſt prodigue, par défaut,

lorſqu'on eſt avare; contre la généroſité

on ne peut guères pêcher que par défaut

étant colère & vindicatif. Dans le pre

mier Chapitre,article premier, M. de Cra

mezel , traite de l'amour d'un ſexe pour

l'autre, de l'amour conjugal, paternel &

maternel , de l'amour filial, de l'amour

fraternel. Les nœuds du ſang devenant

plus foibles à meſure qu'ils s'éloignent de

leurs principes, l'affection mutuelle des

parens qui ne le ſont qu'à certains degrés

doit plutôt s'appeller amitié qu'amour.

Voici quant à l'amour maternel un vif

reproche que l'Auteur fait aux meres qui

ſans néceſſité ou raiſon de ſanté, don

nent leurs enfans à nourrir à des femmes .

étrangéres.

Meres, qui ceſſez de l'être par une co

quetterie ridicule, ou par une criminelle

complaiſance pour vos maris ſenſuels,

ou qu'une vie qui n'eſt que le tiſſu hon
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teux de nuits tumultueuſes & fatiguantes

& de jours perdus dans les bras du ſom

meil, met hors d'état de remplir les pre

miers devoirs de la maternité; à combien

de ſuites fâcheuſes ne vous expoſez-vous

pas, en forçant la Nature d'ouvrir à votre

lait d'autres voies que celles qu'elle a pra

tiquées elle-même ! Que de maladies,

que d'infirmités ne ſucent pas avec un

lait étranger, vos enfans, ces malheu

reuſes victimes de votre molleſſe, ou de

votre cupidité. Vos enfans ! Oui ce ſont

les vôtres lorſque les Nourriſſes les re

çoivent de vos mains : mais ce ſont les

leurs, quand elles vous les rapportent ;

elles ne s'en ſéparent que les larmes aux

yeux, & ces tendres Nourriſſons ne peu

vent ſe ſentir arracher aux mammelles

qui les ont allaités , ſans exprimer leur

douleur par des cris perçans & continuels.

La Nature ne leur dit rien pour vous, &

femble vous punir de ee que vous l'avez

étouffée dans votre cœur à leur égard au

moment de leur naiſſance. -

« Jacob , Thamar , Thibert ſurnommé

Cracchius, Arthemiſe, Gorgus & Canbal

ſont cités à l'occaſion des différentes ſor

tes d'amours domt on a parlé. On rappor

te l'amour de la Patrie à l'amour filial, &

on en donneun bel exempledans Codrus,
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L'article de l'amitié roule ſur ce prin

· cipe de Cicéron, qu'il n'y a point d'amitié,

entre les méchans, & qu'ainſi la véri

table amitié eſt néceſſairement appuyée

ſur la vertu : on en indique les différens

-caractères, & on cite Damon & Pythias,

ces deux amis ſi connus dans l'Antiquité.

Les habitans des Iſles Baleares , & les

femmes Gindanes ſont citées pour le trop

d'attachement d'un ſexe pour l'autre ;

foibleſſe de Laban pour ſes enfans ; com

plaiſance déplacée de Caton d'Utique

pour ſon ami Hortencius , haine de Do

mitien envers les Juifs & les Chrétiens.

M. de la Fontaine eſt cité comme un

homme fort indiffèrent , pour ce qui

auroit tranſporté de joie ou accablé de

triſteſſe tout autre que lui.A l'article Juſ

tice, on en diſtingue de deux ſortes, la

Diſtributive & la Commutative, & on

inſiſte avec raiſon ſur ce principe, que

juoique nos Supérieurs puiſſent être in

† de nos reſpects & de notre amour,

nous n'en ſommes pas moins dans l'é

troite obligation de les aimer & de les

honorer. Bel exemple de Juſtice dans

Callieratidas, de probité dans Alexandre

Sévere , de ſincérité dans Charideme

A l'article Menſonge, on en diſtingue

de paroles , d'action , de luxe , &

2 .
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on s'éleve ſurtout contre la Calomnie.

Les exemples de vices & de vertus ne

ſont pas tous également remarquables.

Mais il y en a d'heureuſement choiſis.

Tel eſt celui de Canut le Grand , Roi

d'Angleterre, contre la flatterie.

M. le Chevalier de Cramezel conclud

ainſi : Pour pratiquer toutes les vertus &

pour fuir tous les vices, il faut une force .

d'ame qui nous faſſe courir ardemment

& conſtamment dans la carriere du de

voir, afin d'atteindre à la perfection de

la ſageſſe. De-là il prend occaſion d'ajou

ter un quatriéme & dernier Chapitre ſur

la force, dont Agis, dernier Roi de La

cédémone, eſt donné pour modéle, &

ſur la ſageſſe ſi vantée dans Salomon.

L'Ouvrage finit par établir la réalité du

bien & du mal moral. Voici comme l'Au

teur raiſonne, Les Impies de nos jours

qui nïent l'exiſtence du bien & du mal

moral, tombent d'accord qu'il y a pour

- l'eſprit des vérités immuables & indépen

dantes de la convention des hommes ;

pourquoi n'y auroit-il pas pour le cœur

des regles de conduite fixes & invaria

bles : S'il faut refuſer un guide ſûr à l'une

de ces deux facultés de l'ame, ce n'eſt

certainement point à la volonté, dont

les actions intéreſſent bien plus que les

- º -
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opérations de l'entendement, le bonheur

des particuliers, & l'utilité publique :

c'eſt le cœur, plutôt que l'eſprit, qui eſt

le lien de la Société. Les hommes ſe ſont

réunis, non pour paſſer leur vie dans des

contemplations ſtériles , ou dans des

diſputes frivoles , mais pour ſe donner

des preuves réciproques d'amour & de

bienveillance. Le cœur ne doit donc pas

moins avoir ſes axiomes, que l'eſprit les

ſiens. Les idées du bien & du mal moral

ne ſont donc point des préjugés.

Telle eſt l'économie de l'Ouvrage de

M. le Chevalier de Cramezel. Il eſt écrit

avec beaucoup de préciſion , de naturel ,

& de clarté. Il y a des morceaux pleins

d'élévation & de force. Ses définitions

ſont exactes , ſes diviſions complettes,

ſes exemples, pour la plupart, intéreſſans

· & bien appliqués. Mais la partie méta :

phyſique me paroît foible : l'Auteur n'ap

| profondit pas aſſez les principes, & ne

· rend pas toujours aſſez ſenſible la né

ceſſité des conſéquences.

| #

ExTRAIT,
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-

Ex T R A I T de la Tragédie de Titus.

L E fond de cette Tragédie eſt tiré du

célèbre Opéra de Metaſtaſio, intitulé la

Clemenza di Tito. Mais l'Auteur Fran

çois a ſuivi une route abſolument diffé

rente. On ne trouve dans ſa Pièce que

trois Scènes imitées de l'Italien ; ce ne

ſont pas celles qui ont le plus réuſſi.

Quoique les intérêts ſoient un peu com

pliqués , l'expoſition a paru très-claire.

L'Auteur feint que depuis le départ de

Bérénice, Titus a fait une campagne con

tre les Parthes, & qu'il revient à Rome

| Vainqueur & à peine rétabli d'une mala

die dangereuſe. Vitellie, fille de l'Empe

· reur Vitellius, détrôné par Veſpaſien, ou

vre la Sçène avec Tullie ſa confidente, à

qui elle apprend que Titus n'eſt échappé

du trépas que pour venir périr dans ſon

-Palais cette nuit même, ſous le glaive des

Conjurés qu'elle arme contre lui. Deux

raiſons animent cette Princeſſe contre

Titus : l'ambition & la jalouſie. Elevée

avec lui dès l'enfance, elle l'a aimé & s'en

croyoit aimée : ſéduite par les bontés dont

Titus l'accabloit du vivant de Veſpaſien,

F
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elle jouiſſoit d'avance du bonheur d'être

couronnée par la main de ſon Amant,

lorſqu'elle fut déſabuſée par l'éclat que

firent dans l'Univers les amours d'abord

ignorés de Titus & de Bérénice. Sa ten

dreſſe s'eſt changée en fureur : ne pouvant

plus vivre dans les tourmens continuels

d'un amour dédaigné & d'une ambition

déſeſpérée, elle a juré la perte de Titus :

elle ſe flatte que la mort de cet Ingrat

ramenera le calme dans ſon cœur , ou

que ſi l'amour en verſe quelques larmes,

l'ambition ſatisfaite les eſſuyera. Tullie

lui repréſente que les inſtances du Peuple

& du Sénat pourroient bien déterminer

Titus à prendreuneRomaine pour épouſe,

qu'alors il y a tout à eſpérer pour elle; &

la réponſe de la Princeſſe laiſſe entrevoir

u'elle accepteroit encore la main de

l'Empereur. Si elle ſe fait un crime d'ai

mer le fils de l'uſurpateur du trône de ſon

pere,ce n'eſt que dans les momens où elle

voit ſa flamme mépriſée ; mais dès qu'elle

voit un rayon d'eſpérance, l'amour l'em

porte ſur un devoir combattu d'ailleurs

par des raiſons d'Etat.

Vitellie annonce les Chefs de l'entre

priſe , c'eſt d'abord Sextus le Favori de

l'Empereur , jeune Prince dont elle eſt

adorée, & qui après bien des combats lui

•
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-

a enfin juré pendant l'abſence de Titus,de

l'immoler à ſon retour. Sextus eſt peint

comme un caractere violent & jaloux à

l'excès : - -

Ami brulant de zéle, Amant impétueux,

Toujours avec fureur coupable ou vertueux.

· Son ſerment lui a été arraché par la

jalouſie qu'il a conçue contre Lentulus.

Ce Lentulus eſt parent de Vitellie, am

bitieux & ſcélérat décidé : Veſpaſien

l'avoit banni de Rome , Titus l'a rap

pellé , mais cette grace n'a pu le tou

cher : -

Ame dure aux bienfaits & ſenſible à l'offenſe.

' Dans la ſeconde Scène du premier Acte,

Sextus vient faire auprès de Vitellie ce

qu'Hermione reproche à Oreſte de n'avoir

pas fait ; toi-même avant le coup , venir

me conſulter. On voit que le retour de Ti

tus commence à ébranler ce jeune cceur

naturellement vertueux , & qu'un amour

effréné entraîne au crime malgré lui. Il

peint l'excès de ſa paſſion avec des cou

leurs très-vives,& laiſſe percer ſa jalouſie

chaque inſtant. On ſent même qu'il eſt

déjà diſpoſé à devenir jaloux de l'Em

pereur. - -

Titus fut votre ami dès ſa plus tendre enfance :

F ij
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Qoi! ſon cœurs'arrêtant ſur un penchant ſi doux,

Put à ce ſentiment ſe borner avec vous ?

C'eſt par des tranſports jaloux & non

par des galanteries,que Sextus fait éclater

cette paſſion forcenée que les reproches

& les menaces de Vitellie raniment ici

plus que jamais. Il ſort pour aller renou

veller ſon ſerment entre les mains des

Conjurés qui l'attendent. -

Dans la troiſiéme Scène, qui eſt très

courte, Vitellie expoſe le reſte du plan

de la conjuration. Sextus & Lentulus doi

vent partager l'Empire. Elle ſe ſert de

Sextus parce qu'elle veut régner ſous ſon

nom ; au lieu que ſi elle eût admis dans le

complot le ſeul Lentulus, il auroit fallu

l'épouſer & être avec lui

#emme de l'Empereur plutôt qu'Impératrice.

Lentulus vient annoncer que tout ſera

prêt pour la nuit, que l'incendie du Ca--

pitcle ſervira de ſignal. Ce Politique ſom

bre & caché veut éclaircir les ſoupçons

qu'il a ſur l'amour de Vitellie. il lui fait

une peinture affreuſe de la mort de Titus,

& la Princeſſe tremble , il lui dit que

Sextus la trahira & elle n'en eſt point

émue : cette différence fixe ſes idées ,

comme il le dit a ſon Confident, après

que Vitellie eſt ſortie : -

J'aipeint Sextus perfide,& n'ai pu la troubler ;

-
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Je peins Titus mourant, & je la fais trembler :

Hl ne m'en faut pas plus pour éclaircir mes doutes.

Dans cette derniere Scène du premier

Acte, Lentulus acheve l'expoſition en

développant ſes projets particuliers : il

veut charger Sextus de toute l'horreur du

meurtre de l'Empereur , immoler lui

même l'aſſaſſin,& ſe faire couronner com

me vengeur de Titus. Il eraint les remords

de Sextus, mais il eſpere les étouffer en

portant au comble la jalouſie dont il le

voit dévoré. En général l'Auteur n'a pas

voulu faire de Lentulus un Conſpirateur

brillant, il auroit offuſqué les trois carac

tères principaux de ſa Piéce. Il lui fait

jouer le rôle d'un fourbe ténébreux &

d'un ſcélérat, profond.a | : . : · · ·

: Sextus commence le ſecond Acte par

un Monologue, où il ſe livre à ſes re

mords. Lentulus vient le ſonder ; il lui

fait un pompeux étalage de maximes am

bitieuſes; Sextus n'en eſt point touché :

mais il n'eſt plus à lui dès qu'il entend

parler de ſes Rivaux auprès de Vitellie.

Certe Scène a beaucoup réuſſi , par le

contraſte des remords touchans de Sextus

avec l'intrépide ſcélérateſſe de Lentulus.

Celui-ci ſort à l'approche du Conſul An

nius, qui vient près de Sextus ſon Collé

gue , pour recevoir Céſar dans le Palais

F iij
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Impérial. Sextus en voyant entrer ce ſage

Ami , dit ces deux beaux Vers : -

Queje crains ſa vertu, qu'elle me pèſe ! ... Hélas !

Lorſqueje l'imitois, je ne la craignois pas.

Annius confie rapidement à Sextus les

indices qu'on vient de lui donner d'une

conſpiration, dont il ſoupçonne Lentu

lus d'être le Chef. Il l'excite à veiller

avec lui plus que jamais ſur les jours de

l'Empereur leur ami commun. Sextus ré

pond, par des mots équivoques, qu'il n'a

que trop vu ces infâmes complots : cette

ſituation délicate pour lui, eſt interrom

pue par l'arrivée de l'Empereur, qui

entre ſuivi du Sénat. Annius, au nom de

tout l'Empire, félicite Titus ſur ſon re

tour, par une Harangue où l'Auteur a

peint allégoriquement la déſolation de

la France en 1744 , quand ſon Pere

& ſon Roi fut ſur le point de lui être

enlevé. - -

Seigneur, retracez-vous nos mortelles allarmes 2 .

Le deuil univerſel de la Patrie en pleurs,

Tous ces yeux qu'égaroit le délire descœurs :

On eût dit à ſon trouble, à ſa terreur profonde,

Que votre derniere heure étoit celle du monde.

L'Epouſe, prête à voir expirer ſon Epoux,

L'oublioit dans ſes bras, & ne pleuroit que vous :

Les vieillards reprochoient à la rigueur céleſte
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D'avoir conduit leurs ans juſqu'à ce jour funeſte ;

Et leurs Fils, dès l'enfance inſtruits à vous bénir ,

Regrettoient d'être nés pour ne vous point ſervir.

Ce lamentable effroi n'a jamais eu d'exemples ;

Rome, déſerte ailleurs, étoit toute en ſesTemples.

Leurs voûtes, répétant nos ſanglots douloureux,

Sembloient ne renfermer en ces momens affreux

Qu'une famille en pleurs, & qui ſe déſeſpère,

Prête à ſuivre au tombeau les cendres de ſon Pere.

Titus répond ces Vers qui ſemblent

faits pour la Nation Françoiſe :

Peuple né pour la gloire & pour le ſentiment,

Je ſerois bien ingratde t'aimer foiblement.....

Que je bénis tes coups, Ciel , qui daignas

m'apprendre -

Les droits que ſur ſon Maître a ce peuple ſitendre !

Tu voulus, déployant ſes tranſports généreux,

Me le rendre plus cher pour qu'il fût plus heureux.

| Et plus bas :

Juſqu'ici des Céſars enviant la mémoire,

Je m'égarai comme eux au ſentier de la gloire :

Jeune, j'aimai la guerre, & ſes brillanstravaux,

Malheurs des Souverains, & plaiſirs des Héros.

Le Rhin, le Nil, l'Euphrate ont vu mes mains

ſanglantes

Surcharger de lauriers vos Aigles triomphantes :

Trop funeſtes exploits qu'il me faut expier,

Je veux que mes bienfaits les faſſent oublier. "
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Il ajoute que pour prévenir

Les faciles abus du ſuprême pouvoir,

Il ſe dira dans ſes moindres projets,

Pour obéir toujours, ſi le ſort m'eût fait naître,

Comment aurois-je aimé que m'eût traité mon

Maître ?

Titus congédie le Sénat & reſte avec

Sextus, qu'il eſt etonné de trouver à ſon

retour plein de la même triſteſſe dont il

l'avoit vu dévoré à ſon départ. Il le preſſe

ſi tendrement de lui en découvrir les

motifs, que Sextus eſt prêt à céder, & à

tout révéler, quand l'Empereur l'arrête

par le ſeul mot d'amour, en lui diſant

qu'il ſoupçonne que ſes chagrins naiſſent

d'un amour malheureux.

Ami, je trouve en toi ma triſte reſſemblance,

Tu m'as vu ta langueur, ta morne indifférence ;

J'étois même inſenſible au bonheur de régner,

Et d'avoir chaque jour tant de cœurs à gagner.

Sextus me doit pourtant rendre cette juſtice :

Quelquefois près de lui j'oublois Bérénice ;

Ou mes larmes au moins s'épanchant dans ton

ſein , -

Perdoient leur amertume, & ſéchoient ſous ta

main.

Titus, que l'on attend, eſt obligé de

4
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uitter Sextus. Celui-ci termine l'Acte en

e livrant tout entier à l'attendriſſement

qu'ont excité en lui les bontés de ſon Ami:

Ah! qu'il m'annéantit par ſa bonté ſublime !

Quelle ſimplicité touchante& magnanime !

Tu raſſemblcs, Titus, les traits de tous les Dieux:

Oui, ton cœur ſur la terre a tranſporté les Cieux !

Il ſe décide à le ſauver, & conçoit, ,

pour cet effet, un deſſein qu'il ne déve

loppe pas encore.

Que d'intérêts divers ce projet concilie !. -

Je vais ſauver Titus ſans perdre Vitillie..

Acte troiſiéme. Annius fait part à Titus

des ſoupçons qu'il a d'une conſpiration..

Il dit que Sextus partage ſes frayeurs, &

que c'eſt - là le ſujet de ſes longs chagrins.

Titus, qui ne peut croire qu'on veuille ſa

mort, demande à Annius ce qu'il peut

faire pour s'acquitter envers les Romains

de l'amour extrême qii'ils viennent de lui

témoigner. Annius, Stoïcien ſincère 4 ré

pond à l'Empereur que Rome deſire qu'il

prenne une épouſe , tant pour aſſurer

i'exil de Bérénice, que pour ne pas tom

ber après lui ſous ſe joug de Domitien.

Il dérermine Titus par le danger de l'E

tar, & par celui de ſon frere même, tro

haï pour demeurer paiſible Poſſeſſeur du

F V
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Trône. Titus en gémiſſant ſe réſout à ſa

crifier encore ſon cœur toujours plein de

Bérénice. Il laiſſe entrevoir au ſpectateur

qu'il va offrir ſa main à Vitellie, unique

ment pour réunir ces factions oppoſées

qui troublent l'Etat. Alors Sextus vient

exécuter le projet qu'il a annoncé à la

fin du ſecond Acte.A peine eſt-il entré,

qu'un Garde aporte un Billet jetté dans le

Palais , par un Eſclave inconnu qui s'eſt

enfui. Sextus , par un à parte, inſtruit le

Spectateur que c'eſt lui-même qui ſe ſert

de ce détour. L'Empereur donne à lire le

Billet à Sextus, qui frémit de ſe trahir en

liſant. Le Billet eſt un un avis de la conſ

piration tramée contre Titus, & du mo

ment où elle doit s'exécuter. On lui écrit

de ſe garder de ſes meilleurs amis. Titus

étonné demande de qui il doit ſe défier.

Sextus répond, de tous ... . & de moi-mé

me. Titus qui ſe croit ſûr d'un ami, avec

qui il eſt uni dès l'enfance, & que ſon

danger paroît allarmer fi vivement, char

ge Sextuslui-même de veiller ſur ce com

plot, d'en informer le Sénat ; & déclare

avec fermeté qu'il abandonnera malgré

lui les Criminels à la rigueur des Loix :

Je punirai le crime en pleurant les coupables.

L'Empereur ſort, & Virellie entre

Elle s'étonne & s'indigne de la conſter
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nation où elle voit Sextus. Celui - ci fait

tous les efforts imaginables pour la flé

chir en faveur de Titus ; il n'y peut réuſ

fir. Cette femme ſuperbe,† l'avoir

accablé de reproches , va juſqu'à dire à

Tullie, porte à Lentulus mes ſermens &

ma foi. Cette menace met en fureur le .

jaloux Sextus qui ſort en laiſſant entre

voir, que ce n'eſt pas le ſang de Céſar

qu'il va répandre : & l'on verra au qua

triéme Acte quelle étoit ſa réſolution.

Vitellie, reſtée ſeule, voit entrer Ti

tus avec Lentulus. Elle friſſonne, & ſe

retire en diſant, que ſi elle eſt trahie,

elle n'attendra pas qu'on la condamne à

la mort. Titus confie à Lentulus le deſſein

qu'il a d'épouſer Vitellie. - Il le charge,

comme parent de la Princeſſe , de lui en

porter la nouvelle. Lentulus paroît inter

dit. L'Empereur lui en demande le ſujet ;

& le traître, après s'être fait beaucoupº

preſſer , invente une fourberie atroce

pour parer cet hymen, qui alloit détruire

la conjuration , & pour empêcher même

que Titus n'en parle à la Princeſſe. Il dit
à l'Empereur qu'il aime Vitellie, qu'il en

eſt aimé, que Vitellius la lui avoit deſti

née , mais affectant une généroſité qu'il

ſçait être le moyen le plus propre pour

toucher Titus, il feint de vouloir triom-

F vj.
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pher de ſon amour. Alors Titus, qui n'ai

me point Vitellie, & qui croit qu'en la

cédant à Lentulus il fait deux heureux,

conſent à les unir, & eſpere que cette

faveur lui attachera Lentulus & ſes Par

tiſans. Il lui dit ces Vers : quand j'adore

rois Vitellie,

Je n'en deviendrais pas l'injuſte raviſſeur

En arrachant ſa maîn au maître de ſon cœur.

Va, dans le choix des maux ſois sûr queje préfére

La douleur d'en ſouffrir à la honte d'en faire.

Lentulus, dans un court Monologue,

s'applaudit du ſuccès de ſa fourberie, &

pour y mettre le comble, il veut révéler

à Sextus le projet de l'hymen de l'Empe

reur, ſans lui dire que ce Prince y a re

noncé. Il s'aſſure que Sextus ne va plus

voir dans Titus qu'un rival odieux.

Sextus ouvre le quatriéme Acte en

cherchant partout ce Lentulus, à qui Vi

tellie l'a menacé de ſe donner. Il veut le

tuer, révéler enſuite la Conſpiration à

Titus , & lui demander Vitellie pour ré

compenſe. Dans ce moment Lentulus,

lui apperte la nouvelle , que Titus veut

épouſer Vitellie , & qu'il vient de le

charger de lui aller offrir ſa main; ce que

je n'ai eu garde de faire ( dit-il) connoiſ

ſant le caractère ambitieux de la Prin
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ceſſe. Ces mots ſont un coup de foudre

pour Sextus ; ſon ancienne jalouſie renaît

contre Titus : elle lui rappelle le ſoupçon .

qu'il a toujours eu , que l'amitié de ce

Prince pour Vitellie n'étoit qu'un amour

déguiſé ; que ſes prétendus amours pour

Bérénice n'étoient qu'un goût paſſager :

il ne conçoit pas même que Titus ait pu

balancer entre ces deux rivales. Dès-lors

ſes craintes, ſa fureur, ſon déſeſpoir ,

le mettent hors de lui ; il va immoler Ti

tus. Lentulus ſort, & le laiſſe dans cette

réſolution. Annius entre, & vient avertir

Sextus de veiller plus que jamais au ſalut

de l'Empereur, de ne le point quitter ;

que la Conjuration éclatte ; que les Trai

tres ſont en armes ; que pour lui il vient

d'aſſembler la Garde Prétorienne, & qu'il

va la diſpoſer autour du Palais. Sextus

reſte† égaré, ne ſçachant où porter

ſes pas. Il voit arriver Vitellie, & fré-

miſſant que Titus ne vienne lui-même lui

propoſer cet hymen ſi redouté , il dé

clare à la Princeſſe qu'il eſt enfin déter

miné à immoler l'Empereur , il exige

qu'elle lui promette eñcore de n'engager

# foi qu'à lui, & il ſort furieux pour .

accomplir ſon parricide. Vitellie impute .

le déſordre de Sextus à la jalouſie qu'elle

lui connoît contre Lentulus. Elle eſt d'au

•.
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tant moins portée à foupçonner la cauſe

de ce trouble, que Céſar vient de fui

annoncer qu'il va ſe choiſir une Epouſe.

Elle s'étoit flattée d'abord qu'il lui parloit

d'elle-même, & c'eſt ce qui redouble ſa

rage ;

J'étois même à ſes yeux bien loin de ſa penſée.

* Alors Titus entre convaincu, par l'em

braſement du Capitole, que l'inſtant fa

tal eſt arrivé. Il s'applaudit, en voyant

Vitellie à n'avoir pas encore choiſi une

épouſe qu'il auroit unie à ſes malheurs.

Quelques mots équivoques font encore

ſoupçonner à Vitellie qu'il parle d'elle ;

on eſpere qu'ils vont s'expliquer : mais

Titus lui nomme enfin Fulvie comme

celle à qui il deſtinoit ſa main : il engage

Vitellie de ſe refugier dans les apparte

mens de cette Princeſſe, qu'il a entourés

de Soldats affidés ; & il lui recommande

de faire chercher Sextus, qu'il attend pour

aller enſemble combattre les Conjurés.

Vitellie,le cœur plein de honte & de rage,

abandonne Titus aux coups de ſon meur

trier. Titus, abîmé dans la douleur, trem

ble que Sextus qu'il a chargé de veiller ſur

ce complot, n'en ſoit devenu la premièr

victime.Sextus paroît le poignard à la main

prêt à tuer l'Empereur qui ne le voit pas,

||||
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Tout-à-coup il entend que Titus pleure

fur le ſort de ſon ami Sextus , alors le fer

eſt prêt de lui échapper. Mais au nom de

Vitellie prononcé par Titus, ſà fureur fe

ranime, il va frapper; l'Empereur ſe lève,.

il l'apperçoit, vole à lui & l'embraſſe. A

ce trait ſi imprévu, Sextus égaré, tombe

aux pieds de ſon Maître, lui avouë ſon

crime, & veut ſe tuer de déſeſpoir. Titus

le déſarme. Lentulus entre, & croyant le

crime conſommé il crie aux Gardes qui le

ſuivent avec Annius d'immoler l'infâme

Sextus, l'aſſaſſin de leur Maître. Il appro

che, il voit Sextus aux pieds de Céſar, il

demeure immobile. Annius plein de joie

de voir Titus ſauvé, plein d'horreur de

trouver dans Sextus le Chef du complot,

dit que c'eſt Lentulus qui lui a tout ré

vélé, qu'il ne pouvoit le croire, & qu'il

ne l'a même laiſſé entrer qu'en lui ſervant

d'eſcorte. Sextus veut éclarer. Lentulus

lui coupe la parole en avertiſſant Titus

ue l'on attaque le Palais de Domitien

† frere qui va périr ſi on ne lui porte

un prompt ſecours. C'eſt un piége du

traître qui veut attirer Titus hors du Pa

lais pour le livrer aux Conjurés. Eneffet

Titus, après avoir ordonné de garder

Sextus , vole défendre ſon frere. A n

nius veut l'arrêter, mais en vain : Sxtus
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déſolé recommande à quelques gardes

d'obſerver Lentulus , & il ſort en diſantº

qu'il mourra content ſi le Ciel ſauve l'Em

pereur. -

Titus reparoît , au cinquième Acte ,

vainqueur§ Conjurés. Annius lui dit,

que l'on avoit répandu le bruit de ſa mort,

& que Vitellie au déſeſpoir, avoit voulu

s'immoler , ce qui prépare un peu le dé

noûment. C'eſt Amnius, qui ſe défiant

toujours de Lentulus, ne l'a point quitté

dans le combat , & l'a tué dans le mo

ment où ce monſtre allois frapper Titus.

Annius remet à l'Empereur le décret du

Senat, qui condamne Sextus. Céſar avant

de le ſigner, mande le coupable; il veut

ſçavoir la cauſe de ſon crime, & il s'écrie:

voilà donclesAmisque le Sceptre nous domne ! ..

Le plus vil des Mortels dans ſa baſſeſſe extrême

Voit du premier coup d'œil qui le hait, ou qui .

l'aime ;

Mais pour nous,ſefardant de trompeuſes couleurs,

Les viſages jamais ne reſſemblent aux cœurs.

Sextus arrive. Il eſt couvert de con

fuſion à la vue de Titus.

Des Vertus qu'il m'apprit comment lui rendre

compte ?

Cette Scéne pleine de l'intérêt le plus
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pathétique eſt traduite en partie de Mé

taſtaſio. Voici quelques penſées que l'Au

teur François a ajoutées. Titus dit à Sex

tus : je ne te parle pas de mes bienfaits

qui ſont ſortis de ta mémoire.

De la mienne àjamais j'avois ſçu les bannir,

Sextus, les oubliant, m'en a fait ſouvenir.

Sextus répond :

Hélas ! tous vos bienfaits ſont mes premiers

Bourreaux.

Je veux fermer les yeux ſur leur foule innom

brable ,

Leur cri perſécuteur me tourmente & m'accable,

Ils viennent tour-à-tour dans mon perfide cœur,

Plonger un glaive affreux que ſuit un verrongeur.

Daignez, en m'immolant abréger mon ſupplice ;

Par clémence, Seigneur, hâtez votre juſtice.

Voici comme l'Auteur a traduit ces

Vers Italiens tant vantés par M. de Vol

raire dans ſa Préface de Sémiramis,

Siam'ſoli, il tuo ſovrano

Non è preſente; apri il tuo core à Tito,

Confida ti all'amico ; io ti prometto

Qu'Auguſto n'ol ſoprà. 4

Titus eſt ſeul ici, Céſar n'y veut point être ;

Ne vois qu'un Amitendre, oſe oublier ton Maître:

Dans le fond de mon cœur vient dépoſer le tien,

Soissûr qu'à l'Empereur Titus n'en dira rien.
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Le François ajoute :

A te voir innocent que j'aurais de plaiſir !

Tetrouver moins coupable eſt mon ſeconddeſir...

Et plus bas :

Songe doncque ton cœur eſt plein de mes ſecrets ;

Je n'en veux qu'un des tiens.

Sextus craignant de perdre Vitellie,

perſiſte à refuſer d'avouer la cauſe de ſa

trahiſon; & dans le déſeſpoir où le plon

gent ſes frayeurs pour ſon Amante & ſon

attendriſſement pour Titus, il demande

en grace qu'on le meneà la mort. L'Em

pereur lui ordonne de ſe retirer. Sextus

finiſſoit cette Scène comme dans Metaſ

taſio; le Public n'en a pas été ſatisfait :

voici ce que l'Auteur y a ſubſtitué.

Titus ! Ah ! quels adieux ! étoient-ils faits pour

nous ?

Penſiez-vous que Sextus mourroit haï de vous ?.….

Mais quand de mes forfaits j'aurai ſubi la peine,

A ma mémoireau moins épargnez votre haine ;

Et de mes premiers ans rappelamt l'heureux cours,.

Détournez vosregards des derniers de mesjours.

L'Empereur reſte ſeul, & veut ſigner

Farrêt de mort. Cependant ſa généroſité

naturelle, & la grandeur qu'il trouve à
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pardonner ; d'un autre côté ſon devoir

de Souverain, qui l'oblige à venger les

Loix , forment un combat noble & inté

reſſant toujours admiré dans l'original,

& qui a très-mal réuſſi dans la traduc

tion, quoiqu'elle ſoit très-fidèle, & mê

me embellie dans plufieurs endroits. On

en peut juger par ces Vers que Titus ſe
dit à lui-même :

Juge de tes ſujets, tu n'es pas moins leur Pere, -

Et quand les Criminels n'ont outragé que toi ,

Tu deviens dans ta cauſe arbitre de la Loi.

Le Ciel forma ton ame en un jour de clémence. .. s

Va, Titus, il vaut mieux que le juſte avenir

Reproche à ta mémoireun pardon,qu'un ſupplice ;

En excès de bonté, qu'un excès de juſtice.

Il ordonne de ramener Sextus , &

jouiſſant d'avance du plaiſir qu'il va lui

· cauſer, il s'écrie : -

S'il ne mérite pas cette faveur inſigne,

Je l'accorde à mon cœur qui ſans doute en eſt

digne.

A peine Titus eſt-il déterminé à par

donner à Sextus, que Vitellie vient pour

lui demander la grace du coupable , en

diſant qu'elle va livrer l'Auteur de la

Conſpiration. Titus l'interrompt par ces

IIlOtS :

Je veux lui pardonner, que ſert de le connaître ?
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Devant moi chaquejour il aurait à rougir,

Et je l'expoſerois encor à me hair.

Nulle raiſon juſqu'alors n'ayant pu

faire ſoupçonner Vitellie, pour qui l'a

mour de Sextus eſt ignoré, Titus regarde

cette derniére démarche comme une

nouvelle preuve de ſon innocence. Dans

ce moment Sextus entre, Titus lui an

nonce ſa grace, & offre ſa main à Vitellie.

Sextus paſſe du comble de la joie au der

nier déſeſpoir. Vitellie tombe mourante

dans les bras de Tullie. Elle s'eſt privée

par ſes propres crimes de tous les avan

tages qu'elle en eſpéroit. Elle s'eſt em

poiſonnée au moment où elle a cru que

Lentulus étoit vainqueur dans le combat.
Elle dit à Titus : • .

Vous perdre & le ſervir, c'étoit trop pour mon

COCll1', -

Cette mort paroît une ſuite naturelle

de ſon caractére. Sextus ayant trahi les

Conjurés, elle ſe trouvoit livrée à Len

rulus dont elle devenoit l'Eſclave. L'am

bition ne pouvoit plus conſoler l'amour :

& le déſeſpoir la méne à la mort. Elle

avoue à Titus , en expirant , que c'eſt

elle qui avoit ſéduit ſon malheureux

Ami; & elle porte le dernier coup de -
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poignard dans le cœur de Sextus, en ré

vélant qu'elle n'avoit jamais aimé que

Titus. Ce dénouement fournit une mo

rale dont l'Auteur a profité. Tous les

coupables ſont punis, malgré la clémen

ce de Titus. Ce Prince finit la Piéce en

rendant ſon amitié à Sextus, à qui il

eroit devoir la vie , puiſqu'au moment

de frapper, ſon cœur avoit retenu ſon

bras. Les deux derniers Vers ſont ce fa

meux mot du Titus de Métaſtafio ;

Et vous, ſi la rigueur eſt un devoir du Trône,

Changez mon cœur, Grands Dieux ! ou m'ôtez

la Couronne.

Au reſte on peut obſerver, dans cet

Extrait, que l'Auteur a réformé les en

droits qui avoient déplu dans ſon Ou

vrage. Les plus importantes de ſes correc

tions ſont dans le rôle de Sextus , dont

l'irréſolution avoit paru trop continuelle.

Aujourd'hui le caractére ſe ſoutient tel

qu'il eſt annoncé dans le premier Acte ,

Ami brulant de zéle, Amant impétueux.

Il eſt Ami avec tranſport, & ſans la '

moindre indéciſion, depuis le moment

qu'il revoit Titus juſqu'à celui où l'on

lui annonce que ce Prince veut épouſer

Viteliie. Alors l'impétuoſité de l'Amant

ſe réveille, & le rend coupable avec

Aureur, j,
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A

- Me ſera-t-il permis cependanr de cher

cher dans le fond même de cette Tragé

die la principale cauſe du mauvais ſuccès

qu'elle a eu, avec tant de beautés ? Je

crois la voir dans le caractére même de

Titus. La clémence, pour être théâtrale,

ne doit pas avoir pour principe la bonté,

mais la vertu , c'eſt-à-dire, qu'elle doit

faire violence à la nature , exciter des

combats dans l'ame, & lui coûter de

pénibles efforts : c'eſt alors ſeulement

qu'elle eſt paſſionnée. Telle eſt la clé

mence d'Auguſte dans Cinna. La bon

té ſimple & facile a , s'il m'eſt permis

de le dire , une certaine molleſſe qui

n'affecte pas aſſez vivement : c'eſt, ſans

contredit, le plus beau de tous les ca

ractéres ; mais il manque de cette cha

leur pénétrante qui ſe communique aux

Spectateurs, & qui eſt la ſource du pa

thétique. Une Obſervation dont je ne

ſuis pas moins frappé, c'eſt que la tra

hiſon de Sextus eſt encore plus odieuſe,

que celle de Cinna : ce qui affoiblit l'in

térêt que l'on doit prendre au pardon qui

lui eſt accordé. Les Parens de Cinna

étoient les ennemis d'Auguſte. L'amitié

d'Auguſte n'étoit pas auſſi touchante que

celle de Titus. Titus étoit plus vertueux

qu'Auguſte : la liberté, la Patrie, le
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ſouvenir des proſcriptions, la haine de

la tirannie , anobliſſent en quelque ſorte

l'ingratitude & la trahiſon de Cinna , au
:-)

lieu que le foible intérêt de l'amour l'em

porte ſeul dans l'ame de Sextus ſur les

devoirs les plus ſacrés & les ſentimens

les plus tendres. En un mot, Sextus pa

roît rroins digne que Cinna du pardon

qui lui eſt accordé ; & quand le Poëte

prémédite un pareil dénouement, il doit

y diſpoſer l'ame des Spectateurs, en leur

faiſant ſouhaiter le retour & la grace du

· coupable.

LA Traduction d'Anacréon, Sapho,

Moſchus, Bion, Tyrthée, par M. Poin

ſinet de Sivry , que j'ai annoncé dans le

volume précédent, ſe vend à Paris chez

Bauche , quai des Auguſtins.

VENcEsLAs, Tragédie de Rotrou, re

touchée par M. Marmontel. A Paris ,

chez Sebaſtien Jorry, rue & vis-à-vis la

Comédie Françoiſe. (Je rendrai compte

de mon travail dans le Mercure prochain.

RUDIMENT François , à l'uſage de la

Jeuneſſe des deux ſéxes, pour apprendre

en peu de temps ſa langue par régle, les

principes d'Ortographe, & ſervir d'in

troduction au Latin & aux Langues

|
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étrangeres, dédié à Monſeigneur le Duc

de Bourgogne. A Paris , chez Merigot

pere, quai des Auguſtins , & Lambert,

rue de la Comédie Françoiſe.

A B C Royal, ou l'Art d'apprendre à

lire ſans épeler les voyelles ni les con

ſonnes : du nom que ces dernieres ont

dans l'Alphabet. Dédié aux Enfans de

France. Chez les mêmes Libraires. .

TRAITÉ des deux imperfections de la

Langue Françoiſe. Une prononciation in

certaine : néceſſité de la fixer. L'impoſſ

bilité de trouver la prononciation par

l'écriture : moyens de l'indiquer ſans

toucher à l'ortographe. Chez les mêmes.

Ces trois Ouvrages ſont de M. l'Abbé

Bouchot , Chanoine de la Collégiale

Ste Croix de Pont-à-Mouſſon , & ci-de

vant Aumônier de feue S. A. R. Madame

la Ducheſſe de Lorraine. Les recherches

· qu'il a faites ſur les premiers élémens de

1a Langue ſont pleines de ſagacité : ſa

· maniere d'enſeigner à lire eſt facile &

· naturelle , j'en ai vu le ſuccès dans deux

enfans qu'il a pris ſoin d'inſtruire , & qui

quoique dans un âge fort tendre ne laiſ

ſent pas en liſant de rendre raiſon de

- leur lečture. J'ai entendu de même une

· Demoiſelle à qui cet excellent Gram

mairien
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mairien enſeigne la Langue par princi

pes; & ſi j'avois douté de la bonté de ſa

méthode, cet exemple m'en auroit con
vaincu.

· A B R É G É Chronologique des grands

Fiefs de la Couronne de France ; avec la

Chronologie des Princes & Seigneurs qui,

les ont poſſédés, juſqu'à leur réunion à

la Couronne. Cet Ouvrage qui eſt de

M. l'Abbé Brunet , peut ſervir de ſup

plément à l'Abrégé Chronologique de

I'Hiftoire de France, par M. le Préſident

Hénault. A Paris, chez Deſaint & Sail

lant , rue S. Jean de Beauvais, & J. Th.

Heriſſant , rue S. Jacques.

: TRAITÉs de Phyſique, d'Hiſtoire Na

turelle, de Minéralogie & de Métallur

gie traduits de l'Allemand & augmentés

de notes du Traducteur, 3 vol. in-12.Le

premier vol. contient l'Art des mines, ou

introduction aux connoiſſances néceſſai

res ſur l'exploitation des mines métalli

ques, avec un Traité des Exhalaiſons Mi

nérales ou Moufettes, & plufieurs Mé

moires ſur différens Sujets d'Hiſtoire

Naturelle avec figures. Le ſecond ren

ferme un Traité de la formation des Mé

taux & de leurs matrices ou minieres :

Ouvrage fondé ſur les principes de la
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Phyſique & de Minéralogie, & confirmé,

par des expériences chymiques. Dans .

le troiſiéme eſt l'Eſſai d'une Hiſtoire Na

turelle des Couches de la Terre, dans

lequel on traite de leur formation, de

leur ſituation , des minéraux, des mé

taux & des foſſiles qu'elles contiennent

avec des conſidérations Phyſiques ſur les

cauſes des tremblemens de terre , & de

leur propagation.L'Auteur de cetOuvrage

eſt M. Jean Gottob Lehmann , Docteur

· en Médecine , Conſeiller des mines du

Roi de Pruſſe , de l'Académie Royale

de Berlin & de celle des Sciences

utiles de Mayence. A Paris , chez J. Th.

Heriſſant, rue S. Jacques. -

SysTEME nouveau par lequel on peut

devenir ſçavant ſans Maître, ſans étude

& ſans peine; ou nouvelle Méthode pour

apprendre la Langue Latine de trois ma

nieres différentes. Par M. Leroux Ecclé

ſiaſtique du Diocéſe de Soiſſons, Princi

pal du Collége de Nogent-ſur-Seine.

C'eſt la même Méthode qui a été an

noncée dans le Mercure de Nov. 1756.

Le prix eſt de 3o ſ Se vend à Troyes

chez Jean Garnier, rue du Temple.

| NoUvEAU Syſtême de Géographie, ou

deſcription générale d'un Planiſphère ter
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reſtre qui peut ſervir de Méridien uni

verſel : le tout à la portée de l'intelli

gence d'un chacun , même des moins

éclairés ſur cette Science. Par Jean le

Raye. A Paris, chez Lottin, rue S.Jac

ques, & chez l'Auteur rue de Bourbon,

près le Pont Royal, à la Croix d'or.

- A R T I C L E I I I.

scIENcEs ET BELLES-LETTRES.

, A. S T R O N O M I E.

LETTRE à M.**** , à Angouléme. .

s U R L A c o M É T E.

JE vois, Monſieur , par votre Lettre,

que vous avez lu les différens Journaux

où il eſt parlé du retour du cette fameuſe

Cométe , prédit depuis ſi longtems par

M. Halley, & calculé depuis avec plus

d'exactitude par M. Clairault, de l'Aca

démie des Sciences.Vous êtes ſurpris avec

raiſon des progrès de l'Aſtronomie ſur

cette matière , & vous me demandez de

vous marquer exactement ce qui a été

fait par chacun de ces Sçavans, en vous

expliquant les termes d'Aſtronomie aux :

- · G ij
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quels vous n'êtes point accoutumé.Je vais

tâcher pour vous ſatisfaire de remettre

ſous vos yeux la gradation des choſes qui

ont été ſucceſſivement découvertes, afin

que vous ſoyez vous-même à portée de

juger quelle part de mérite chacun d'eux

a droit de revendiquer.

Vous n'ignorez pas ſans doute que le

ſyſtême de Deſcartes & des tourbillons

étoit en vigueur, lorſque Newton parut.

Cet homme de génie ſi digne de faire

dans les Sciences la révolution qu'il y

a occaſionnée, conſidéra les corps céleſtes

comme mus dans le vuide par deux forces

différentes , dont l'une leur auroit fait

parcourir une ligne droite; l'autre, en les

ramenant ſans ceſſe vers le centre de leur

mouvement,les forçoit à décrire une cour

be autour de ce centre; & comme il ſça

voit par les découvertes de Kepler que

toutes les planettes décrivoient autour du

Soleil des ellipſes dont cet aſtre occu

poit le foyer, if prouva , dans ſon Livre

des principes Mathématiques de la Phi

loſophie naturelle , que pour produire

cet effet , la force de l'attraction , oû

cette tendance vers le centre du mou

vement , devoit être proportionnelle à

1a maſſe, & devoit augmenter à meſure

que la Planette s'approchoit, proportion

• •

- A
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nellement au quarré de cette diſtance.

Après avoir expliqué tous les Phénomènes

des révolutions des Planettes, par ce ſeul

principe de la gravitation univerſelle, il

imagina que les Cométes devoient auſfi

avoir des révolutions régulières autour du

Soleil , comme les Planettes ; avec cette

différence que l'ellipſe de leur orbite de

voit être très-allongée, & que le foyer

occupé par le Soleil , étant beaucoup

plus près d'une des extrémités que de

Fautre, la Cométe ſe perdoit à nos yeux

dans l'éloignement pendant une très

grande partie de ſa révolution, & que

nous ne pouvions l'appercevoir que lorſ

qu'elle étoit dans la partie de ſon orbite

la plus proche du Soleil. Pour vérifier ſon

opinion, il donna une méthode de cal

culer, d'après les Obſervations, les par

ties des orbites des Cométes qu'elles dé

crivoient ſous nos yeux , & fit voir que

ces parties d'orbites affectoient conſtam

ment la forme de paraboles , ou de

partie d'ellipſes fort§
M. Halley célèbre Aſtronome Anglois,

eſſaya de confirmer ce ſyſtême par les

expériences , il calcula les orbites de

toutes les Cométes , dont le cours

avoit été obſervé, & s'étant apperçu que

dans le nombre immenſe de ces obſerva

G iij
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tions, il y en avoit trois qui ſe rappor

toient dans tous leurs élémens, il ne douta

pas que ce ne fût la même Comére qui

avoit déjà fait deux fois ſa révolution : il

fut confirmé dans cette opinion, en com

parant les intervalles qui étoient entre

ces trois apparitions. En effet ces deux

intervalles ne différoient que d'environ

16 mois , il fut conduit par la connoiſſan

ce qu'il avoit de quelques faits à peu-près

ſemblables, à croire que cette altération

pouvoit venir de l'action de Jupiter, au

près duquel elle avoit paſſé, & ſans s'ar

rêter à cette inégalité, qu'on pouvoit re

garder comme peu conſidérable , par

rapport à une période auſſi longue , il

† que cette période étoit d'environ

76 ans, & qu'ayant déjà paru en 153 1 ,

en 16o7 & en 1682 , on devoit attendre

la Cométe, pour la quatriéme fois, en

1758, ou peut-être en 1759, à cauſe des

altérations qu'elle pouvoit éprouver dans

ſon cours de la part de Jupiter. Il dit que

ces altérations ne pouvoient être déter

minées, que par la réſolution d'un pro

blême qu'il reconnoiſſoit lui-même ſur

paſſer les forces de la plus ſublime géo

métrie : vous vovez par-là, Monſieur,

quel pas cet illuſtre Aſtronome avoit

fait, & combien l'accompliſſement de ſa
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Prophétie devoit lui apporter de gloire :

mais pour vous donner une idée de ce

problême , que M. Halley n'avoit pas

oſé entreprendre , il faut, je crois, re

prendre ce que nous avons dit plus haut

de la force qui raméne les Planettes vers

le centre de leur mouvement, & leur

fait décrire des ellipſes autour du Soleil.

S'il n'y avoit dans le Ciel que ces deux

corps qui fuſſent pouſſés l'un vers l'autre,

par une force, telle que celle déterminée

par Newton , & que l'un de ces corps

eut un mouvement de projection en ligne

droite, il décriroit autour de l'autre une

courbe , qui ſeroit exactement une

ellipſe : mais ſi on ſuppoſe un troiſiéme

corps qui ſoit lui-même emporté dans

une orbite particuliere, & qui agiſſe ſur

le premier dans tous les points de cette

orbite, pour le faire ſortir de la courbe

qu'il auroit décrit ſans cette perturba -

tion ; vous devez ſentir quel travail im

menſe il faut employer pour déterminer

la courbe que ce corps, ainſi dérangé,

doit decrire : ce problême connu parmi

tous les Sçavans ſous le nom de Problême

des trois corps, n'avoit jamais été réſolu.

· En 1746, MM. Clairault, d'Allembert,

& Euller , en donnèrent tous trois en

même-temps chacun une ſolution par
G iv
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m=

approximation, M. Clairault fit une fort

belle application de cette ſolution à la

théorie de la lune attirée en même-tems

par le Soleil & par la Terre, qu'il lut à

l'Aſſemblée publique de l'Académie des

Sciences de Paris en 1746; & ayant en

ſuite réformé lui-même une petite erreur

qui s'étoit gliſſée dans ſon calcul, il ex

pliqua par la ſeule force de la gravita

tion toutes les inégalités qu'on avoit re

marquées dans le mouvement de la lune ;

ce qui étoit une très - belle confirmation

du ſyſtême de Newton. Il remporta le

Prix qui avoit été propoſé ſur ce Sujet à

l'Académie de Petersbourg , & fut en,

état de faire de nouvelles Tables de la

Lune beaucoup plus exactes que celles,

qu'on avoit§ juſqu'alors, & qu'il

publia en 1754. Ce Problême a exercé

tous les Géomètres pour le réſoudre par

une méthode applicable à tous les cas &

ſans approximation; & M. le Comte de

Lauraguais, connu par ſon zèle pour l'a

vancement des Sciences, a propoſé un

Prix pour celui qui donneroit cette ſolu

tion rigoureuſe. -

· Vous voyez, Monſieur, que M. Clai

rault étoit plus à portée que perſonne de

déterminer la perturbation de la Cométe,

par Jupiter, que M. Halley avoit annon
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cée; il ne s'agiſſoit pour cela que d'une

application à ce cas de ſa ſolution du

Problême des trois corps , qu'il avoit

déjà ſi heureuſement appliquée à la théo- .

rie de la Lune : auſſi ſe livra-t-il dès

1757, & ſans que perſonne entreprît de

le faire par concurrence avec lui, au tra- .

vail immenſe que devoit néceſſairement

entraîner ce calcul. Il compara les deux

premières révolutions de cette Cométe, .

& trouva, à 36 jours près, la cauſe de

leur inégalité. S'étant apperçu dans le

cours de ſon ouvrage que Saturne, dont

M. Halley n'avoit pas parlé, parce qu'il

ne croyoit pas que ſon action pût faire

aucun effet ſenſible , avoit cependant

approché aſſez près de la Cométe pour

augmenter ſa perturbation , il calcula

cette nouvelle cauſe , il trouva qu'elle

n'avoit dû faire dans les deux premières

pêriodes qu'un effet† 3 .

mais que dans celle-ci elle faiſoit une dif

férence d'environ 1 oo jours, qui, comme

on voit, ne pouvoit être négligée ſans oc

caſionner une erreur conſidérable. C'eſt.

d'après ces grandes & pénibles opéra

tions, que M. Clairault prédit que la Co

méte devoit paſſer à ſon périhélie, c'eſt

à-dire, au point de ſon orbite le plus

preche du Soleil , vers le "# d'Avrif .

- E. V.
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1759. Si vous avez, Monſieur, jetté les

yeux ſur le Mémoire que M. Clairault

lut à l'Aſſemblée publique de l'Académie

à la Saint-Martin dernière, & imprimé

dans le Journal des Sçavans du mois de

Janvier, vous avez dû voir avec quelle

circonſpection cet Académicien établit

le réſultat de ſon calcul , il dit lui-même

qu'il ne peut guères ſe flatter d'avoir dé

terminé le retour de la Cométe qu'à un

mois près, parce qu'il n'avoit pas appro

ché davantage de la détermination des

· deux révolutions précédentes. Cet aſtre

vient enfin d'apporter la confirmation du

ſyſtême de Newton & la vérification de

la Prophétie de M. Halley, & des calculs

de M. Clairault. Par les Obſervations

des Aſtronomes, on eſtime qu'il a paſſé

à ſon périhélie vers le 14 de Mars , ce

qui, comme M. Clairault l'avoit prévu,

fait une différence d'environ un mois ſur

l'annonce qu'il en avoit faite: mais il faut

obſerver que M. Clairault a toujours

conſidéré deux périodes enſemble , &

qu'ainſi cette légère erreur doit être re

partie ſur ces deux périodes, qui forment

un eſpace d'environ 152 ans; ce qui n'eſt

pas tout-à-fait T#. Je ne doute pas,

Monſieur, que vous ne trouviez ces ap

proximations très-frappantes, ſurtout ſi
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vous voulez faire attention que les Ob

- ſervations faites en 1 53 1 & 16o7, dont

il a été obligé de ſe ſervir, n'ont pas

toute l'exactitude qu'on pourroit y deſi

· rer, & qu'on trouve dans les Obſerva

tions Aſtronomiques faites de nos jours.

Voilà, Monſieur , ce que vous avez

exigé de moi. Vous voyez que le retour

de la Cométe eſt pour les Sciences &

l'Aſtronomie un des événemens les plus

importans qu'on ait vûs depuis pluſieurs

ſiècles. Vous n'êtes pas de ces†

envieux, qui ne connoiſſant d'autre mé

rite que celui qui eſt à leur portée, regar

dent le calcul uniquement comme le fruit

de la patience & d'un travail plus aſſidu

qu'éclairé, vous ſerez certainement porté

à rendre à M. Clairault toute la juſtiee

qu'il mérite. Vous ſentez # n'auroit

jamais achevé ſon entrepriſe s'il n'avoit

porté dans ſon calcul cette ſagacité qui

caractériſe le grand Géomètre , & qut

tient plus au génie & à l'invention qu'à

l'exercice, Quelques Auteurs que je ne

, connois point, en annonçant l'arrivée dei

la Cométe, n'ont parlé que de la pré

diction de M. Halley, & ont entierement

paſſé ſous ſilence le Mémoire lû publi-,

q#ement à l'Aſſemblée de l' Académie des
Sciences. J'imagine que eº a .

vJ
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ſont plus inſtruits des manœuvres ordi

naires de l'Aſtronomie pratique, que des ,

principes de la ſublime Géométrie , à

moins que ce ne ſoit des Anglois qui par

une ſuite du zèle Patriotique de cette

Nation, aient préféré la gloire d'un de,

2 leurs compatriotes aux progrès de l'Aſtro|
-

-

-

nomie & de la vérité.

| Je ſuis, &c.

Y

mmr

DI sCI P LINE M IL IT AIR E. .

CoNsIDERATIoNs ſur l'emploi des

Troupes étrangères en France.

Par M. D E E v s N E z , Conſeiller,

Procureur du Roi à Philippeville.

· Nec enim quies gentium ſine armis, nec arma .

ſine ſtipendiis , nec ſtipendia ſine tributis haberi

poſſunt. TA c. Hiſt. Lib. I v.

a

T, U s les Princes qui ont été aſſez

heureux, pour avoir le raretalent de bien

gouverner & dont les forces ſecondoient 4

les connoiſſances, ne négligérent jamais

d'aſſocier à la défenſe de leurs Empires, |

les Nations qu'ils remarquoient pouvoir

leur être utiles, - -

-

|

*.

·



• M A H. 1759. r57

C'eſt ainſi qu'Aléxandre eut dans ſes

Armées des Corps entiers de Theſſaliens,

& d'Agriens , que Darius à la Bataille

d'Iſſus comptoit principalement ſur trente .

mille Grecs qu'il s'étoit attachés , & que

les Romains, ces Peuples ſi fiers de leur

propre grandeur, ne dédaignérent pas des

ſecours étrangers; ils regardoient comme

Citoyens de Rome, ceux qui méritoient

de l'être. - - -

Les François commençant à peine à

être connus ſous Mellobandés leur pre

mier Roi, rendirent à cette Nation des

ſervices que leurs Annales nous ont

tranſmis, & la Bataille de Colmar pou

veit préſager ce que ſeroit un jour un

Peuple auquelRomeétoit redevable d'une

victoire : ce ſont ces traits de la prudence

humaine qui ont fondé le plus grand nom-,

bre des Empires , c'eſt dans des aſſocia

tions bien meſurées que la ſupériorité a

pris naiſſance ; & la grandeur ſuprême

eſt-elle autre choſe qu'une union de par

ties, qui ſéparées ne préſentent que de la ,

foibleſſe. - ·

La Bataille de Tolbiac premiere épo- .

que de la grandeur de la Monarchie Fran

çoiſe , ſe détermina en faveur de Clovis

par la valeur des Saliens qui combattoient

avec lui, & la Gaule dut a cette mémo- .
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rable journée ſa tranquillité & l'expulſion

des Allemands.

Eſt-il donc néceſſaire de chercher plus

d'exemples dans des ſiécles reculés : Faut

il que nos bons uſages ſoient autoriſés

de la pratique des anciens ? Méritent-ils

moins nos ſuffrages, ſi excellens en eux

mêmes, on ne les trouve pas dans les

ſiécles d'Aléxandre ou d'Auguſte , la rai

ſon a-t-elle beſoin pour éclater à notre

vuë de la faveur de l'antiquité ; ou plu

tôt dans l'inſtant qu'elle paroît, ſa vive

lumière éblouïroit-elle aſſez l'eſprit hu

main pour qu'elle ne fût pas diſtincte

ment apperçuë ? - -

Sans craindre les reproches de la poſ

térité, rendons plus de juſtice à notre

ſiécle; & ſi nous pouvions être témoins

des regards qu'elle jettera ſur ce qui l'aura

précédé , nous la verrions propoſer pour

modele à ſes Rois, le régne du Monar

que chéri qui nous gouverne & qui ſait

allier à une autorité remplie de douceur

tout l'éclat & toute la majeſté du Trône.

Nous la verrions perpétuer des éta

bliſſemens, des inſtitutions auxquelles ne

penſérent jamais ni les Trajans ni les

Titus, ces Princes que nous admirons en

core , je parle entre autres des Ecoles

Militaires & du Génie, & de cette No
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bleſſe qui peut aujourd'hui s'acquérir ,

non avec une fortune dont la légitimité

eſt ſouvent équivoque, mais en ſervant

conſtamment & avec gloire ſon Roi &

ſa patrie.

Si les hommes étoient tels qu'ils de

vroient être, un ſeul traité ſuffiroit pour

éterniſer les Empires & fixer le bonheur

de l'humanité, le Temple de Janus ſe

roit fermé pour toujours, la douce tran

quilité régneroit ſur la Terre, & ce ne ſe

roit plus par le nombre des combattans,

qu'un Peuple exciteroit l'admiration ou

la terreur de ſes voifins ; mais perdons

de vuë ce qu'il ne nous eſt pas poſſi

ble d'atteindre & n'eſtimons pas plus que

de beaux rêves, tous ces projets d'une

politique ſéduiſante dont l'exécution ne

peut être que momentanée ou imprati

cable.

Dans l'état où ſe trouve l'Europe au

jourd'hui , on peut l'enviſager comme

partagée entre différens Souverains dont

les uns trouvent dans leurs propres forces

de quoi ſuffire à la défenſe de leurs pays,

& les autres ſont obligés pour prévenir

l'oppreſſion d'emprunter | des ſecours

étrangers : on ſent que ceux-ci doivent

principalement s'attacher à tempérer ſa

gement la confiance qu'ils doivent ac
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corder à des corps qui n'ont pas l'eſprit

du patriotiſme & qui ſouvent pour de

légers mécontentemens peuvent ſe porter

à des extrémités d'autant plus dangereu

ſes, que I'Etat par lui-même, eſt dans

l'impuiſſance de les réprimer. Polybe,

toujours profond dans ſes réfléxions, nous

en fournit un exemple frappant dans la

révolte des Soldats mercénaires que Car

thage , cette République plus riche que

peuplée, entretenoit à ſa ſolde; & ſi l'on.

en excepte la dernière guerre Punique,.

jamais elle ne fut plus près de ſa ruine.

Cet objet mériteroit un examen qui n'eſt

pas de notre Sujet, & nous ne nous ſom

mes propoſé, de conſidérer l'emploi des

Troupes Etrangères, que relativement à

l'utilité dont elles peuvent être en

France. - - -

· Ce Royaume, grand, peuplé, com

merçant, fécond en reſſources, peut four

nir à la lévée de tous les Soldats dont :

il a beſoin pour ſa défenſe, & les Trou

pes Nationnales bien diſciplinées ſont

partout les meilleures & les plus ſures ;

Ihomme en général tient toujours à ſa

patrie , chaque particulier poſſéde quel

que portion de bien, ſi molique qu'elle ,

puiſſe être, il a des proches , des amis

dont il tire plus ou moins de ſecours , les

(
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impreſſions de l'enfance, celle du climat,

l'émulation , l'habitude ſurtout, ſont des

chaînes preſqu'indiſſolubles qui nous at

tachent au pays qui nous a vû naître &

au Souverain auquel l'Etre ſuprême a

confié le dépôt ſacré de nos vies & de

nos fortunes.

Ces conſidérations bien entenduës ne

laiſſent aucun doute ſur la ſupériorité d'un

Etat qui peut ſe ſuffire à lui même &

qui n'eſt pas dans la dangereuſe & iné

vitable néceſſité d'armer à prix d'argent

pour ſa conſervation des hommes qui

n'ont nul intérêt à le conſerver.

C'eſt cependant de cette confiance en

ſoi-même , c'eſt de cette ſupériorité que

l'on peut conclure l'utilité des Troupes

étrangeres dans tout Etat qui pourroit né:

liger ce ſecours ſans compromettre ſa

† : car dans une ſituation différente ,

il n'eſt pas queſtion d'utilité ; c'eſt une

néceſſité, dangereuſe à la vérité, mais

dont le danger paroît au moins douteux

vis-à-vis d'une perte qui ſeroit certaine.

L'étenduë de la France & ſon commer

ce laiſſent appercevoir qu'elle doit ména

er les Cultivateurs & les Artiſans ; il ne

§ pas d'être riche , on ceſſe à la fin de

l'être , ſi une adminiſtration peu étenduë

laiſſe tarir la ſource des biens, on ne ſait
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que trop que tout s'épuiſe, & la perte la

plus réelle , eſt celle des hommes : elle

ne ſe répare pas auſſi facilement qu'on

pourroit le penſer ; elle entraîne après

elle toutes les autres , & cette perte eſt

immenſe pendant la Guerre ; d'ailleurs

n'eſt-il pas connu que pendant la paix,

tout ce qui eſt Soldat , ſe trouve perdu

pour la culture des terres & les manufac

tures ? . -

L'économie politique que l'on peut

faire ſur l'Etat militaire, eſt depuis long

tems apperçuë en France, & cette écono

mie ne conſiſte pas principalement à mé

nager l'argent, mais bien plus à épargner

les Citoyens. C'eſt à la fin du dernier ſié

cle, qu'on a paru vouloir réduire en pra

tique les idées conçuës à ce ſujet ; on créa

des Régimens étrangers, mais qui n'en

eurent que le nom , & l'on ne défendit

pas aſſez ſérieuſement d'y admettre des

Nationaux. De là ce qui étoit utile dans

la Théorie, devint inutile dans l'exécu

tion , & l'Etat acheta à un plus cher prix

ſes propres Sujets pour en former des

Corps, qui ne différoient des autres que

par le nom : il eût été plus fructueux

d'augmenter le nombre des Régimens de

la Nation, puiſqu'on ne faiſoit que dé

penſer plus d'argent pour acquérir un bieu

1maginaire.
-
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· Ce problême cependant paroît aujour

d'hui ſe réſoudre , on commence à ſe

convaincre de l'utilité qu'il y a de ména

ger la Nation , & de faire ſupporter en

partie à des Etrangers le fardeau de la

Guerre, qui eſt à tous égards le plus pe

ſant pour le Prince & pour l'Etat, mais

ne s'arrête-t-on pas encore trop à la ſim

ple ſpéculation ? º -

Après la derniere Guerre, & immé

diatement avant celle - ci , les Troupes

nationales, non compris celles de la Ma

rine & la Milice, formoient un Corps de

128ooo hommes, lorſqu'il n'y avoit que

29ooo hommes de Troupes plus étran

geres dans le nom , que dans§ : les

Régimens qui doivent être Allemands,

Italiens, Suedois , Irlandois, Ecoſſois»

Suiſſes & tant d'autres, ne ſont compo

ſés pour la plupart que de Sujets du Roi,

qui reçoivent une paye plus forte ſans

être dans la claſſe qu'il convient pour la

mériter. Les enrôlemens ſe font dans

l'Alſace, la Lorraine, la Franche-Comté,

la Flandre, Provinces auſſi précieuſes au

Roi que celles qui forment l'ancienne

France. Les ſeuls Officiers qui pourroient

être François ſans conſéquence , ſont

étrangers, & les Soldats qui devroient

être étrangers ſans nulle exception, ſont

preſque tous François ; mais préſentons



r64 M ÉR CU R E DE FRANC E.

nos idées ſous une forme plus diſtincte.

Les Troupes nationales doivent tou

jours conſerver la ſupériorité ſur celles

qui ſont étrangeres , & pour cela être

plus nombreuſes : Si l'Etat a beſoin pour

ſa défenſe des 15oooo hommes, ſans par

ler des Milices, qui demanderoient un

examen particulier , deux tiers au plus

devroient être François ; on ménageroit

5oooo hommes qui reſteroient unis à la

maſſe des Citoyens , pour en être tirés

plus à propos. Que l'on ne craigne pas

d'acheter trop cher ces ſecours étrangers,

c'eſt un des plus utiles emplois qu'on puif

ſe faire des revenus du Prince; plus on

ménagera ſes Sujets, plus on augmentera

ſa puiſſance & ſes revenus. Et s'il eſt vrai,

comme l'arteſtent les dernieres obſerva

tions, que du terrain de nature à être

cultivé qui ſe trouve dans le Royaume ,

il y en a un quart de négligé ou en fri

che, & que néanmoins les recoltes en

bled excédent de neufmillions defeptiers

la quantité néceſſaire pour la nourriture

§ on reconnoîtra que de tous

les moyens qui peuvent tendre à la con

ſervation & à l'augmentation des Ci

toyens, il n'y ena pas un ſeul à négliger.

Le projet d'avoir des Troupes étran

geres a donc été ſagement conçu , mais

" .
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il n'a été rempli ni avec aſſez d'etenduë,

ni avec aſſez de préciſion.Dans la propor

tion que nous avons établie, elles de

vroient être plus nombreuſes & effecti

vement étrangeres , car on ne peut trop

faire cette réfléxion , que ſert-il de payer

des Troupes comme étrangeres, ſi elles

ne le ſont pas, & ſi on ſouffre que les Re

cruës ſe§ dans les Provinces de

France : Un habitant de Strasbourg ou

de Dunkerque n'eſt pas moins cher au

Roi , qu'un habitant de Paris ou de

Rouen , l'un & l'autre lui appartiennent

& font également partie de la Nation.

Le nombre des Régimens étrangers,

& la quantité d'hommes dont ils ſeroient

compoſés, une fois fixés, il paroîtroit

avantageux de peſer attentivement les

· réformes ou les réductions ; ſi pendant un

tems de calme, il étoit à propos de di

minuer le nombre des troupes de l'Etat,

cette diminution ſeroit faite d'abord ſur '

les corps de la Nation , & les Soldats

licentiés retourneroient chez eux , où ils

pourroient ſe marier, ou autrement être

utiles à la ſociété.

· On ſuppoſe que pendant la Paix le

fond des troupes de l'Etat, non compris

- la Milice , ſoit de cent cinquante mille

hommes, deux tiers ſeroient François &
-- • ,

A
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le reſte Étrangers ; ſi les circonſtances

exigeoient des Armées plus nombreuſes,

on augmenteroit dans cette proportion,

& les réformes ſeroient faites en conſé

quence. .

Il eſt ſurtout d'une importance extrê

me d'empêcher que les corps étrangers&

qui ſont payés comme tels, ne ſoient com

poſés de Soldats François, & pour ne rien

changer à l'état préſent des choſes, il

ſuffiroit d'ordonner qu'à l'avenir il ne

· pourra être reçu en qualité de Soldat dans

§ Régimens étrangers au ſervice de Sa

Majeſté, aucuns Sujets nés dans le Royau

me,à peine de nullité de leurs engagemens

& ſans qu'ils puiſſent être mis au Conſeil

de Guerre ſous prétexte de déſertion ou

tout autrement ; les Capitaines devien

droient attentifs à n'engager que des

Étrangers& ils ſeroient§ aux termes

oû ils doivent être, - , -

Cette attention ſur ce qui concerne les

Soldats, ne devroit pas être la même à

l'égard des Officiers, ceux-ci pourroient

être ou François ou Etrangers ſans qu'il en

réſultât les mêmes inconvéniens, il paroît

au contraire qu'il ne ſeroit pas d'une mau

vaiſe politique de ſouffrir que des Sujets

de la Nation puſſent être Officiers dans ,

ces Régimens, pourvû qu'ils en ſçuſſent

la Langues -
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Nous ne prévoyons qu'une ſeule objec

tion ſpécieuſe à faire ſur ce que nous ve

nons de dire : on s'attachera à faire pa

roître des difficultés pour raſſembler un ſi

grand nombre d'Etrangers & pour les re

cruter : Les Capitaines ſe récrieront ſur

les obſtacles qu'ils diront rencontrer pour

former ou completter leurs Compagnies,

ſi on leur interdit les enrôlemens dans le

Royaume. A cela on ne fait que cette

réponſe : ou la choſe eſt impraticable ou

elle ne l'eſt pas : dans le premier cas,

pourquoi recevoir une ſolde plus forte

pour ne changer que ſon nom : Il ſeroit,

plus ſimple de n'avoir que des Régimens

de nom François, & le Prince épargne

roit ſon argent, qui eſt prodigué à des

· phantômes d'étrangers. Dans le ſecond

cas, on ne peut pas ſe plaindre, puiſ

que pour quelque embarras de plus, on

reçoit auſſi plus d'argent , & que d'ail

leurs la convention eſt telle. Il faut ou

ne pas accepter ou exécuter. .

| Mais ſi l'on y réfléchit, & que l'on

prenne les meſures les plus propres, il

n'eſt rien moins que difficile de raſſem

bler & de recruter les Corps étrangers.

La France ſeroit-elle inférieure en reſ

ſources à d'autres Etats qui l'environ

1aent, & qui trouvent hors de leur Pays
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des hommes pour le défendre ? N'avons

nous pas nos Capitulations avec les Suiſ

ſes ? Les différens Souverains de l'Alle

| Inagne qui abondent en hommes dans

des Provinces de peu d'étendue, aime

roient-ils moins notre argent que celui

des Hollandois ? Et chaque Officier inté

reſſé à recruter chez l'Etranger, man

queroit-il de moyens pour acquérir plus
ou moins de Soldats ? -

La multitude des Citoyens doit être

conſidérée comme un tréſor auquel il

n'eſt prudent de toucher que dans des

cas de néceſſité, cependant nous croyons

avoir fait remarquer qu'il ſeroit dange

reux dans un Royaume qui peut, à parler

ftrictement, ſe paſſer de l'Étranger, &

ménager tellement le corps de la Nation

que l'on affectât de ne l'entamer en rien ;

en doit prendre ſur ce tréſor une cer

taine ſomme & emprunter le reſte à in

térêt, on trouvera dans la partie reſtante

dequoi fournir aux beſoins tranquilles, &

le ſurplus de cette maſſe ſera toujours

prêt à être employé ſi l'occaſion l'exi

ge : de ce que nous venons de dire pa

roiſſent dériver quelques principes d'oc

conomie militaire. -

1°. Il ſuffit au plus que les troupes na

tionales ſoient aux Corps étrangers,

comme deux eſt à un. - 2.°
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· 2.° Les Troupes étrangeres ne doivent

pas l'être de nom, mais en effet ; autre

ment c'eſt acquérir un bien qu'on ne

poſſéde jamais. -

3.° Le Corps des Citoyens eſt un dé

pôt que le Souverain eſt aſſuré de trou

ver quand il le voudra , & en matiere

d'occonomie , ce doit être un motif puiſ

ſant pour le porter à vivre autant que

faire ſe peut, aux dépens d'autrui.

· 4.° Il n'ya nul inconvénient à permet

·tre que les Officiers des Régimens étran

| gers puiſſent être François, cela ne peut

que contribuerà naturaliſer pour ainſi dire

· le Soldat. - -

| 5.° S'il eſt queſtion d'une réforme ou

d'une réduction , elle doit être principa

lement faite dans les Troupes Nationales

qui ne peuvent pas ſe perdre , en ren

| voyant de préférence les Soldats qui ſont

| Ouvriers ou Laboureurs & en conſervant

, ceux qui font par néceſſité le métier de

Soldat. , • •

· · · Tel eſt le précis des conſidérations que

| la levée des Troupes Etrangères nous a

· fournies , elles ſeroient ſuſceptibles de

plus d'érudition & elles pourroient être

accompagnées d'exemples & de calculs

· frappans, ſi notre temps & ſurtout nos

, ferces nous le permettoient; Nous avons
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effleuré quelques matières qui ne ſont ve

nuës au Sujet que par accident & nous

ſommes éloignés d'avoir approfondi l'ob

jet principal ; nous croyons cependant

en avoir aſſez dit pour prouver qu'un

Etat qui peut ſe ſuffire à lui-même, ne

doit pas par cette raiſon négliger des

ſecours étrangers , que c'eſt au contraire

un motif de plus pour qu'il ménage ſes

reſſources & qu'en formant le corps de

ſes troupes de façon que la troiſiéme par

tie au moins ſoit priſe hors de la Nation,

il lui en revient un avantage qui doit être

ſenſible dans le moment même , & qui

devient immenſe après quelques années.

Il paroît depuis 1756 un Traité ſur la

population écrit avec beaucoup d'éner

gie, mais dont l'Auteur s'attache à prou

ver que les armées & la guerre ne ſont

pas des cauſes premières de dépopula

tion; & cependant l'expérience des ſiécles

paſſés & la nôtre propre, aſſure tout le

COlltIa1fC.

L'Egypte, ce Pays exquis, ſi admirable

par ſa fécondité,&autrefois ſi peuplé,n'eſt

aujourd'hui qu'une ſolitude en comparai

ſon de ce qu'elle étoit, & cette dévaſtation

n'eſt qu'un effet de la guerre. Le Pérou,

auſſi riche en hommes qu'en matières

d'or ſous les Incas, eſt devenu un déſert

|

|
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depuis l'apparition des Européens. L'Eſ

pagne, dont le ſol n'a beſoin que de cul

ture, ſe reſſent de l'expulſion des Maures.

La France n'a pas encore réparé l'émi

gration des Proteſtans : enfin, on ſe rap

pelle que pendant les Guerres de Charles

XII, la Suède étoit ſi dépourvue de l'eſ

pèce mâle, que les femmes ſeules con

duiſoient la charrue.

Cet Auteur avance un principe que

nous ne croyons pas plus ſûr, c'eſt lorſ

qu'il dit : que la meſure de la ſubſiſtance

eſt celle de la population : mais la Suiſſe,

ce Pays aride, inculte & ſi peuplé, ne

dément-elle pas cet axiome. La France

elle-même, plus abondante en denrées

qu'en hommes, la Pologne, la Barbarie,

obligées de vendre une partie de leurs

récoltes , & la Hollande impuiſſante à

fournir de ſon propre fond la nourriture

à ſes habitans, ſont autant de faits cer

- tains devant leſquels tous raiſonnemens

doivent s'anéantir. L'Auteur a bien

prévu quelques-unes de ces objections ;

mais ſes réponſes s'écartent toutes de ſes

principes, & ſurtout de celui qu'il repro

duit ſans ceſſe, & qui eſt comme le fon

dement ſur lequel il a bâti, Que la meſure

de la ſubſiſtance eſt celle de la population.

On pourroit dire en général avec plus de

- H ij
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certitude que la population produit l'in

duſtrie , & celle-ci la ſubſiſtance.

· Que devient la terre la plus graſſe ſi

, elle manque de bras pour être cultivée ?

La population n'eſt donc pas un effet de

· la ſubſiſtance, mais elle en eſt la cauſe,

, & l'homme, que le ſentiment de l'amour

porte à produire ſon ſemblable, ou la

· femme, qui en partageant ce plaiſir, ſe

prêté à devenir mere, ne ſe ſont pas dé

eidés par le plus ou le moins de ſubſiſ

tance que la contrée qu'ils habitent peut

fournir. | | -

· Mais il n'a pas été de notre projet de

· conſidérer toutes les cauſes ou tous les

· obſtacles de la population : nos idées ſe

ſont réunies à eſſayer de faire voir que

· l'épargne que la France peut faire de ſes

propres ſujets relativement à la guerre,

ſeroit un bien auſſi réel qu'important, &

que par cette raiſon l'emploi des troupes

· Etrangéres doit être enviſagé avec plus

d'étendue, & dirigé avec une attention

plus ſcrupuleuſe pour ne pas dégénerer

en abus. · - -

· Si Alexandre n'eût employé dans ſes
armées que les ſeuls Macédoniens ; ſon

Pays auroit été épuiſé avant qu'il fût au
, quart de ſes conquêtes. Que ſeroientde

venus les Romains depuis la naiſſance de

f

-
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la République juſqu'à ſa décadence ſans

des ſecours étrangers : Concluons donc

qu'autant qu'il eſt praticable d'employer

des troupes Etrangéres dans une certaine

proportion, c'eſt un avantage réel qu'il

ne faut pas négliger, que le corps de la

Nation eſt un† ménager avec éco

nomie pour ne le pas épuiſer ; & qu'enfin

on doit tenir pour principe conſtant qu'il

faut tirer de l'Etranger le plus d'avantages

que les circonſtances peuvent préſènter &

lui en accorder le moins qu'il eſt poſſible.

Finiſſons par cette réfléxion d'un de nos

Contemporains auſſi judicieux que célé

bre. » Nous ſommes pauvres avec le Com

» merce & les richeſſes de tout l'Univers,

» & bientôt à force d'avoir des ſoldats,

» nous n'aurons plus que des ſoldats, &

v nous ſerons comme des Tartares.Eſprit

» des Loix , Tome /, Ch. XVII,
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L E T T R E de M. Thierry, Médecin de la

Faculté de Paris , à l'Auteur du Mer

cure , concernant l'uſage d'un remède

dangereux , connu ſous le nom des

Poudres d'Aix ou d'Aillhaud.

Nota. Je ne puis me diſpenſer de manquer cette

fois à la réſolution que j'avois priſe de ne plusrien

donner ſur un ſujet ſi rebattu.

M° .,

Je céde à l'avis de phuſieurs perſonnes

éclairées , qui jugeant les obſervations

que j'ai données, ſur la poudre d'Aix, fort

intéreſſantes, ſouhaitent que j'y ajoute les

éclairciſſemens convenables ; afin que le

Public ſoit en état de bien juger une cau

ſe qui eſt la ſienne, & qu'on ne plaide

que pour lui. .

Mais, avant toutes choſes, il eſt bon

que je déclare ici publiquement ce que

j'ai dit à un ami des ſieurs Aillhaud, que

je ne les ai jamais connus, & que je n'ai

contr'eux aucune animoſité perſonnelle.

je n'avois, lors de la publication de mon

écrit , d'autre raiſon pour me plaindre de

ce remede, que celle d'avoir vû quel

ques-uns de mes malades à toute extré
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mité pour l'avoir pris en cachette, &

pour en avoir vû périr M. Boccane. Je

n'ai même connu ce dernier qu'à l'oc

caſion de ſa maladie , & puiſque je ſuis

obligé de le dire, je l'ai viſité unique

ment par zéle, & n'ayant d'autre inté

rêt à ſa conſervation, que celui que je

dois prendre à tout Citoyen qui m'ap

pelle, & qui me confie ſa ſanté. Mais je

devois à la Médecine la relation d'un fait

aſſez rare, & aſſez important par lui

même : je devois à la Société les conſeils

qui réſultoient naturellement de ce fait ;

& j'ai cru ne ſuivre en cela que l'étendue

de mon devoir. - -

Qu'il me ſoit permis de dire que j'ai

reçu à ce ſujet les lettres les plus flateuſes

de pluſieurs Médecins & Chirurgiens du

Royaume. -

Ce ſeroit ſe tromper étrangement,

que de vouloir ſe§ que l'eſpéce

de Gangréne, dont je parle dans ma Re

lation, ſoit un cas aſſez ordinaire dans la

pratique Médecinale , & qu'ainſi M.

Boccane auroit pû contracter ce mal tout

naturellement, & indépendemment de

l'uſage qu'il avoit fait des poudre d'Aix.Je

le répéte, une telle altération, n'eſt rien

moins que commune, & on ne peut la

regarder que comme l'effet , ou d'une

- Hiv
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|
fiévre peſtilente précédente*, ou d'un re

· doutable poiſon. Or, puiſque ce Malade

n'avoit au commencement qu'une ſimple

fiévre Catarrhale ; puiſqu'il ne régnoit

dans Paris, à la fin de 1757 , & au com

mencement de 1758, aucune ſorte d'é-.

pidémie; puiſqu'enfin les remédes, qu'on

employa dans la maladie de M. Boccane,

furent principalement des adouciſſans à

des mucilagineux ; que reſte-t-il à con

clure, ſinon qu'il a été empoiſonné par

les poudres dont il faiſoit uſage depuis

longtemps, & qu'il avoit priſes nommé

ment dans le commencement de ſa der-.

niere maladie ? .

5e n'ai certainement pas prétendu,

Monſieur , ni même je ne crois pas qu'il

ſoit jamais venu dans l'idée de perſonne ,

qu'un mauvais reméde produisît toujours

à l'inſtant ſon effet funeſte ; ni même .

qu'un poiſon tuât unhomme auſſitôt qu'un

boulet de Canon. Heureuſement pour

l'humanité, nous ne connoiſſons encore

de poiſon auſſi prompt, que celui des In

diens de la Riviere des Amazones. Il ſuf

fit de citer ici l'exemple trop commun .

du venin de la rage , & du mal véné

rien. Qui ne ſçait d'ailleurs que le levain .

*Voyez l'excellent Traité de la Peſte par M.

iR-4°. à

Senae , Premier Médecin du Roi. Paris 1744•..
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de la petiteVérole , inſéré dans le corps

délicat d'un enfant y reſte quelquefois

ſans aucun effet ſenſible ? On voit cer

tains ouvriers s'habituer, pour ainſi dire,

avec le cuivre, & ne recevoir preſqu'au

cun dommage de ce poiſon. Cependant

la Société n'en croit pas moins devoir

rendre les meſures les plus ſages contre .

† ordinaire de ces venins. . -

Je n'ai point dit non plus que les Pou

dres d'Aillhaud étoient compoſées de ſub- .

ſtances minérales corroſives , cependant

les plantes cauſtiques quiy entrent , maſ

quées , mais non corrigées, n'en conſti
tuent pas moins un reméde dangereux, -

qui, ſelon différentes circonſtances, pro

duira les effets d'un poifon plus ou moins

actif Je dirai plus; en ſuppoſant que ces . .

poudres ne contiennent que des purga- .

tifs réſineux, qu'on employe ſouvent en

Médecine , tels que le Jalap , la Scam- .

monée , l'Aloë , &c. & qu'on em

ploye toujours avec ſuccès quand on les

adminiſtre à propos; ces mêmes remédes .

ne produiront le plus ſouvent que de fu- -

neſtes effets, dès qu'on voudra s'en ſervir :

dans toutes les maladies, dans tous.1es

cas , pour tous les âges , & pour tous les ,

tempéramens. Il eſt prouvé , par une ex- .

périence journaliere; que les purgatifs

- . 'i ,, -- • • - -- , :
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les plus doux, tels que la Caſſe, la Man

ne; &c. ont ſouvent fait beaucoup de

mal quand on les a employés dans des cir

conſtances contraires. Les Médecins de

tous les ſiécles, & de toutes les Nations,

ſont convenus de l'utilité des purgatifs

réſineux , en particulier dans certaines

maladies : c'eſt, par prudence, qu'on a

preſque abandonné ceux d'entr'eux, qui

ſont fort violens. . -

Pour peu qu'on veuille y réfléchir ,

on conviendra donc aiſément que les

poudres d'Aillhaud bien qu'elles puiſſent

avoir leur utilité en quelques circonſtan

ces particulières , ont dû être , & ont

été en effet très-préjudiciables à la ſo

ciété. II ne ſerviroit de rien de dire

qu'elles ont eu quelquefois d'heureux

ſuccès ; je ne le nie point : il eſt réelle

ment impoſſible qu'une† quelle

quelle ſoit, même dangereuſe , ne faſſe

du bien à quelqu'un ſur un très grand nom

bre de perſonnes. Prenons par exemple,

ie ſublimé corroſif , ou le verd de gris

qu'on a employés quelquefois en Méde

cine dans certains cas extraordinaires ;

ſuppoſons ſeulement qu'on ne les donne

pas à de fortes doſes , & qu'on en faſſe

prendre à des millions d'hommes : je dis

que des centaines de malades ne pour

ront manquer de s'en trouver aſſez bien :
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il en ſera de même à plus forte raiſon

d'une drogue qui agira moins puiſſam- .

ment ſur nos corps : mais pour que no

tre Art ſoit véritablement ſalutaire , il

faut que nos remèdes, dictés par le be

ſoin, placés dans l'occaſion, dirigés avec

ſageſſe, réuniſſent, avec le moins d'in

convéniens, les avantages poſſibles.

, On a voulu faire croire qu'il y avoit

dans le monde de fauſſes poudres d'Ail

Ihaud, que les bons ſuccès devoient être

attribués aux véritables , mais que les

morts, dont on ſe plaint, avoient été pro

duites par les fauſſes. Quoi donc, le ſalut

des Citoyens va dépendre d'une erreur

auſſi facile ? Il faudra périr pour n'avoir,

pas bien connu une poudre que le Diſtri

buteur a déjà ſi ſouvent changée, ou parce

que dans diffërens lieux, on n'aura ſû bien

diſtinguer la vraie ſignature du ſieur Ail

lhaud ? Auſſi l'Eſpagne & la Moſcovie,.

Pays dont la police, pour ce qui regarde

· la ſanté, eſt admirable, ont-elles fait in

terdire l'entrée de ces poudres ſans diſ

tinction. Ces défenſes, ainſi que je le

tiens de perſonnes reſpectables , furent :

publiées ſous les peines les plus ſévéres,.

dès qu'on s'apperçut dans ces deux extré

mités de l'Europe des ravages produits par

ce reméde.

#Ivj,
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En ſuppoſant que le ſieur Aillhaud !

pére, ait été l'Inventeur de la poudre en

queſtion, ce que des perſonnes inſtruites

lui conteſtent, en ſuppoſant que ſon re

méde foit le plus doux, le plus ſûr, le

plus efficace de tous les purgatifs, ce que

tous les gens ce l'art lui nieront, en ſup

poſant toutes ces choſes, Monfieur, la

conduite du ſieur Aillhaud pouvoit être

bien diffèrente envers le Public, pour peu

qu'il eût eu quelque pitié de ſes ſembla

bles. Nous n'aurions pas aujourd'hui à .

nous en plaindre, ſi au bout de quelques .

années il avoit bien voulu le donner auPu- '

blic. Eh, ne l'avoit-on pas payé aſſez cher !

par tant d'argent, & par tant de meurtres

occaſionnés au moins par l'abus qu'on en

a fait ? Ou bien, ſi le ſieur Aillhaud ne

pouvoit s'élever à ce degré de déſintéreſ -

ſement ; ne pouvoit-il pas s'en remettre

à la généroſité du plus humain des Rois,

qui a récompenſé ſi ſouvent les Auteurs

ou les Poſſeſſeurs des découvertes utiles ? .

Le Kinkina, ce reméde divin, l'Ipécacuan- .

hana, qui a guéri tant de dyſenteries »

l'eau de Rabel, le Kermès minéral, ſi ef

, ace dans certaines maladies de poitri

· la Panacée mercurielle, les goutes :

116 »Gé ºral la Motte, &c. Ces remédes -

# §oup #utes ſont les bienfaits ,

º,

-

-
/
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des ſages Princes ſous leſquels les Fran

çois ont le bonheur de vivre, & que tou

· tes les Nations doivent regarder comme

les bienfaicteurs de l'humanité entiere. .

Ces remédes ſemblent même être deve

nus plus utiles depuis qu'ils ſont au Public.

Comme ils ont été plus employés, on en

a mieux déterminé l'uſage, par une infi- .

nité d'expériences auſſi innocentes qu'in

génieuſes , on eſt parvenu à augmenter

leur efficacité. Je ne craindrai pas de le -

dire, enrichis de pareils ſecours , nous :

pouvons même avec des talens médio- .

cres, obtenir tous les jours des ſuccès ,3

heureux, dont les plus grands Médecins ,

des ſiécles précédens n'auroient oſé ſe º

flatter. La bonté, la ſureté des inftru- .

mens a augmenté la certitude de l'art

précieux de guérir. Mais le ſieur Aillhaud

loin de concourir à des vues fi utiles, a

paru s'occuper de ſon intérêt perſonnel,

beaucoup plus que de la ſanté† -

& de l'avancement de ſa profeſſion, Il a
préféré, quoiqu'il en dût couter à la So

ciété, de traiter par ſon unique reméde -

des millions d'hommes qu'il n'a nivûs ni ;
*.

connus, & dont preſque toujours il igno- .

roit les maladies. La Ville d'Aix & la .

Provence ont vû avec , érennement un #

Médecin qui ne viſiitoitau uiºsºrnaiades ,
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accumuler des ſommes très-conſidérable9

par le dangereux trafic d'un reméde dont

ſes Compatriotes ne vouloient pas ſe ſer

vir. Je ne me livrerai point à toutes les

autres réfléxions qui ſe préſentent à l'eſ

prit ſur ce ſujet, parce que, je le répète,

je n'ai rien à démêler avec les ſieurs

Aillhaud. J'ai voulu ſimplement montrer

au Public le danger de leur Poudre, ſou

tenir la cauſe de l'humanité , faire ma

charge uniquement; & je crois m'ên être

· acquitté.

J'ai l'honneur d'être &c.

A R T I C L E I V.

B E A vx A R T s.

A RTS A G R É A BLES.

' G R A V v R E.
7-v - r -

E. ere E de l'Infanterie Françoiſe

dédié à Monſeigneur le Maréchal Duc de

Biron, copié d'après l'original in - folio,

exécuté & préſenté au Roi par M. de

Baudouin, Colonel d'Infanterie, Cheva*
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lier de l'Ordre Royal & Militaire de S.

Louis & Lieutenant au Régiment des

Gardes-Françoiſes. Se trouve à Paris ,.

chez le ſieur Feffard à la Bibliothéque du

Roi.

Le ſieur Buldé Marchand d'Eſtampes

rue de Gêvres à Paris débite deux nou

velles Eſtampes repréſentant l'une l'inté

rieur de la cour d'une priſon antique ,

tel qu'elle pouvoit être conſtruite chez

les Aſſyriens ; l'autre, la même priſon

totalement détruite par enchantement ,

pour ſauver le Héros que l'on y tenoit.

renfermé. .. | | | | | | | | |

Ces deux deſſeins ordonnés pour l'O

péra de Pirame & Thisbé, repréſenté cet

hyver, ſont de la compoſition des fieurs

Guilliet & Deleuſe, Peintres décorateurs

de l'Opéra, dans le temps que la Ville

de Paris étoit chargée de la direction de

l'Académie. Les Connoiſſeurs & Artiſtes

ayant paru ſatisfaits de la compoſition ,

& de l'effet de ces deux projets, c'eſt à'

leurs ſollicitations qu'ils ont été gravés

pour les donner au Public. Le prix de ces

Eſtampes eſt de 15 ſols piéce.

#
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M v s I Q v E.

· L'Amour dévoilé, Cantate, de la com

poſition de M. Desjardins ; les Paroles de

M. Rouſſeau, gravées par le ſieur Ceron. .

Le prix eſt de 2 liv. 8 ſ Elle ſe vend à .

| Paris, chez M. de la Cherardiere , rue :

du Roule , à la Croix d'Or ; M. Tayard,

rue S. Honeré, à la Regle d'Or ; Mlle -

Caſtagnery , rue des Prouvaires , à la

Mufique Royale. M. le Menu , rue du :

Roule , à la Clé d'Cr : & le Graveur , .

rue S. Honoré, chez un Plumaſſier, à la .

Croix de Lorraine, vis-à-vis la Croix du 2

Trahoir. - : -

· Le Triomphe de Liſe , Cantatille à

voix ſeule, avec une Symphonie. Par -

M. Deſormeaux : prix 1 liv. 4 ſ A

Paris , chez M. Taillard l'aîné, dans le

bas de la rue des Lavandieres : & aux .

Adreſſes : osdinaires de Muſique. On y

trouvera un joli accompagnement de :

Flûte. - > 1 . - ·

- r

:
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A R T I C L E V.

· · S P E C T A C L E S.

o P E R A.

C E Spectacle a commencé le mardi 24, par :

les nouveaux fragmens, compoſés du prologue.

de Platée , de l'Acte d'Alphée &§ , & .

du Devin de Village qui ont été donnés le jeudi

ſuivant. Le Vendredi & le Dimanche on a repris

l'Opera de Proſerpine ; & la diſtribution ſera la

même en attendant le Ballet du Carnaval du

Parnaſſe qu'on ſe diſpoſe à remettre au Théâtre. .

Trois Dimanches conſécutifs, a commencer le 29 .

Avril, on donnera pour la Capitation, un Concert

ſuivi d'un Bal. On ne doute pas que cette nou--

veauté ne ſoit avantageuſe aux Acteurs. |.

co ME DIE FRANç o Is E.

O, E L Q U'invéteré que ſoit un uſage mauvais .

en lui-même, on ne doit pas ſe laſſer de le com- .

battre. Le parti du goût & de la raiſon ne peut .

manquer de prévaloir , & leur droit ne preſcrits

jamais. | -

Le Théâtre François, le plus riche de tous les

Théâtres, fans en excepter ceux d'Athénes & de ,

Rome, dégradoit par l'indécence de la repréſen

tation, les plus belles productions du génie dans ,

les deux genres dramatiques. Cette vérité prés .
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cieuſe, l'ame de l'illuſion, qui avoit tant coûté

à ſaiſir aux Gorneilles, aux Molieres, aux Raci

nes, & à ceux qui ont ſuivi leurs traces. Cette

vérité, dis-je, ſe perdoit dans le mêlange tumul

tueux des Spectateurs avec les Acteurs. Auguſte

délibéroit au milieu de nos Petits-Maitres; ils

étoient obligés de ſe ranger pour laiſſer paſſer

l'ombre de Ninus ; & tandis que Tartuffe exami

noit ſi perſonne ne pouvoit le ſurprendre ſédui

ſant la femme de ſon mari, il avoit autour de

lui cent témoins de ſon tête-à-tête avec elle. On

eroyoit être accoutumé à cette irrégularité cho

quante ; mais la vraiſemblance n'en étoit pas

moins altérée, & tout l'effet de l'habitude ne

conſiſtoit qu'à ſe paſſer d'un degré de plaiſir qu'on

ne connoiſſoit pas. Un inconvénient plus grand,

encore, étoit la difficulté de développer l'action

théâtrale. Le Poete méditant dans ſon Cabinet .

une ſituation, un tableau, ſentoit ſon imagina

tion reſſerrée entre deux haies de Spectateurs qui.

lui retranchoient les deux tiers du théâtre. Dans

cette ſuppoſition, il falloit bien ſe réſoudre à con

ſerver l'unité de lieu à la rigueur : car ſi le Poète -

oſoit s'affranchir de cette règle, la ſcène ſe refu

ſoit au changement qu'il s'étoit promis. Dans le

premier Acte de Brutus, par exemple , pour

paſſer du Capitole dans la maiſon du Conſul, il

n'y avoit d'autre changement qu'un Autel enlevé

du milieu de la Scène. Ainfi tous les Sujets qui exi

gent le paſſage alternatif d'un lieu à un autre,

comme celui de Coriolan , celui de Régulus,

celui d'Artaxercès, d'après Metaſtaſe, &c. étoient

impraticables au théâtre, à moins d'être mutilés.

On a plaiſamment obſervé que la Scène étoit

comme un Parloir, où tous les Acteurs étoient

obligés de ſe rendre. Aujourd'hui la liberté du:

théâtre & la facilité des changemens de décora
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tion, donnent au génie des Poètes une carrière

beaucoup plus vaſte; & l'action dramatique eſt

affranchie de cette unité de lieu qu'Ariſtote nous

a preſcrite, mais à laquelle les Poètes Grecs eux

mêmes n'avoient eu garde de s'aſſujétir.

On a craint d'abord que le Théâtre ne

parût vuide quand les Acteurs s'y trouveroient

ſeuls : il n'a fallu, pour diſſiper cette crainte, que

voir une Comédie dont toute l'action fût dans la

vivacité du Dialogue. Mademoiſelle Dangeville

& M. Préville dans la petite Piéce du Legs, ont

ſuffi pour remplir la Scéne. -

Quelques Perſonnes appréhendent auſſi que la

facilité du changement de lieu, n'engage les Poè

tes dans des compoſitions extravagantes, ou ne"

les autoriſe à négliger le deſſein des caractères,.

le tiſſu de l'intrigue, la marche naturelle des paſ

ſions , pour charger l'action théâtrale. Mais il

n'eſt aucun avantage dont on n'abuſe quelque

fois; & ſi les Auteurs s'égarent, la ſaine partie du

public ſçaura bien les ramener. º

La Tragédie des Troyennes par laquelle on a

débuté, a paru enfin dans toute la pompe dont

elle étoit ſuſceptible. M. Briſard, dans le Com--

pliment de la rerſtrée , a donné, au nom des Co

médiens François , un témoignage public de leur

reconnoiſſance à M. le Comte de Lauragais, qui

a bien voulu faire les frais de ce changement de

la Scéne, auquel tout Paris applaudit. Le mê

me Acteur a parlé de la retraite de M. Sarra- '

zin, avec une modeſtie & une ſenſibilité dignes

d'éloges. » La retraite, dit - il , d'un homme ſi

»» juſtement honoré de vos ſuffrages dans les deux

» genres, m'accable du poids de ſon exemple.

» Le pathétique, le naturel, la véhémence, les

» entrailles, la vérité même formoient le carac- .
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» tère dujeu de M. Sarrazin : Perte irréparable"

» pour vous, Meſſieurs, & déſolante pour moi

» même, qui me ſuis vû privé de mon modèle ,

» lorſque je l'étudiois avec le plus d'ardeur. Puiſ

» ſai-je adoucir quelquefois envous le rappellant,s

» la vivacité de vos juſtes regrets.>

c oME DIE ITA L I E NN E.

A la rentrée de ce Spectacle, on donna la

premiere repréſentation des Evénemens de la

Chaſle, Comédie Italienne. Le Compliment fut .

un Dialogue entre Mlle, Favart & Arlequin, Il -

y a des choſes naïves & plaiſantes; il y en a auſſi de 2

délicates, & ces deux vers en ſont un exemple. -

Les talens ſont comme des fleurs,

C'eſt un air doux qui les fait naître.

C O N C E R T S P I R ITUVE L.

O N a donné aux Thuilleries , pendant les

trois ſemaines de Pâques, quinze Concerts dans

leſquels on a exécuté quatre Motets nouveaux à .

grand chœur ; ſçavoir : un de M. Goulé, Maître .

de Muſique de Notre-Dame ; un de M. Daveſne ;

un de M. Philidor : ces trois Motets ont été reçus !

favorablement du Public. Le quatriéme : Les fu- .

reurs de Saiil, Motet François de M. de Mondon

ville, a eté redemandé pluſieurs fois, & reçu ;

avec les mêmes applaudiſſemens. Mlle le Mierre

a remplacé Mlle Fel au Concert comme au Théâ--

tre, avec le plus grand ſuccès. M. Balbaſtre a exé

cuté pluſieurs Concerto ſur l'orgue, & a toujours

fait un plaiſir nouveau..



NM A I. 1759: | 189

· M. Gavigniez dont j'ai annoncé la rentrée au

· Concert,a enlevé les applaudiſſemens du Public qui

· le met ſans difficulté au nombre des plus grands

: Violons de l'Europe.

E F F E T ſingulier du mal vénérien ſur

toute une famille , é: ſa guériſon. Par

M. DIBoN , Chirurgien ordinaire du

Roi , dans la Compagnie des Cent

Suiſſes de la Garde du Corps de Sa

Majeſté.

T) E P U 1 s longtems l'expérience a démontré,

· qu'une Nourrice court un danger réel, en allai

: tant un enfant qui a pris naiſſance d'un pere &

, d'une mere infectés du mal vénérien. Les cauſes

de ce danger & des accidens qui s'enſuivent, ſont

trop multipliées & trop connues, pour que nous

• en faſſions ici le détail : mais l'événement ſingu

lier qui vient d'en confirmer l'expérience , pré

· ſente à l'Art un ſi vaſte champ à de nouvelles

-réflexions, que nous croyons devoir en donner

•un récit circonſtancié. . -

, Une Nourrice ſe charge d'un enfant qui avoit

# reçu avec la vie, le poiſon ſubtil qui couloit dans

| | les veines de ſes auteurs.Le mal ſe communique

: de 1'enfant à la Nourrice : la Nourrice le tranſ

: met à ſon mari. Sûrs réciproquement de leurcon

• duite, ils ne connoiſſent pas d'abord la véritable

· cauſe de leur ſituation, ils ne la foupçonnent pas

· même. Le mal fait des progrès, & des progrès

"rapides ; il paſſe même au-delà des bornes ordi

:naires : choſe étonnante, & peut-être imouie juſ
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† , trois de leurs enfans, dont l'aînée a

ſept ans , ſont bienrôt après infectés du même

· mal. Ce levain fatal, après avoir fermenté pen

dant quelque tems, ſe déclare tout-à-coup ſur

·tous ces ſujets par des ſymptômes effrayans.

Une déſolation générale ſe répand dans toute

cette maiſon affligée. Le pere & la mere languiſ

. ſans ne peuvent plus cacher leur malheur : leur

· foible voix ſe fait entendre. La charité vient à

leur fecours & au ſecours de leurs enfans. Tous

ſont viſités par trois Maîtres Chirurgiens de Ver

ſailles qui conſtatent leur état. Un ordre eſt ex

pédié en leur faveur pour les faire traiter à Bicê

tre ; mais la foible compléxion du pere & de la

mere, & l'âge tendre des ènfans, fait naître de

juſtes craintes ſur la diſproportion entre la déli

cateſſe des Sujets & la force des remédes ordinai

res. Des Perſonnes reſpectables, qui honorent de

leur protection ces pauvres malades , leur pré

ſentent une voye de gueriſon plus conforme à leur

rempérament. Elles ont oui célébrer par des Per

| ſonnes impartiales & dignes de foi, la bénignité

& l'efficacité du reméde que j'employe ordinaire

ment pour la guériſon de ces maladies, & me

prient d'en faire rejaillir les effets ſur cette famille

malheureuſe. M. Rouſſel Fermier-Général , Sei

gneur de la Celle-Saint-Cloud, dont ces ma

lades ſont natifs & habitans , s'offre, avec une

généroſité qui eſt au deſſus de tous les éloges, de

fournir à tout ce qui ſera néceſſaire pendantleur

traitement.Un ſi bel exemple de charité nepou

voit qu'exciter la mienne. Je me ſuis fait un de

voir d'humanité de traiter ces pauvres miſérables.

Si je n'avois eu à opérer la guériſon que du pere

& de la mere, je me ſerois contenté de leur four

nir mon reméde, comme je le fais ordinairement

à l'égard des perſonnes de la campagne & des
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Provinces dont je ſuis conſulté ; ils ſe ſeroient

traités & guéris eux-mêmes, à l'inſçu de tout le

monde, & ſans aucun autre ſecours étranger :

mais il y avoit des enfans dont il falloit ſuivre de

·près les ſymptômes qui pouvoient varier à cha

que inſtant, & ſur l'état deſquels il falloit conſé

quemment toujours avoir l'œil , pour être plus à

portée de les viſiter réguliérement, aſſurer & ac

célérer leur guériſon. Je les ai fait loger à côté

de chez moi, dans la rue Pavée , au coin de la

rue Françoiſe, près la Comédie Italienne. Ce fut

alors ( vers le 12 de Décembre dernier ) que

je priai M. le Thieullier l'aîné, Docteur en Mé

decine de la Faculté de Paris, & dont l'habileté eſt

univerſellement reconnue dans cette Capitale, de

vouloir bien viſiter ces cinq malades ; il le fit,

& il trouva réellement en eux tous les ſymptômes

frappans, qui caractériſent ordinairement ce gen

re de maladie. Son certificat en fait foi, & ceux

que nous allons rapporter, prouvent que le mal

critique dont cette famille étoit attaquée, ne lui

avoit été communiqué originairement, que par

le nourriſſon conſtaté Vlé. & mort de cette mala

die à l'âge de trois mois. Comme cette commu

nication progreſſive offre un phénomene dont la

preuve n'eſt pas ſans difficulté, nous raſſemble

rons, ſous un même point de vue, toutes les cir

conſtances qui peuvent ſervir de baſe à nos réfle

xions. Pour cet effet , nous rapporterons prélimi

nairement les certificats qui conſtatent la maladie

dès ſon principe. -

Ici le certificat de M. la Serre , Maître Chirur

ien, celui de Meſſieurs Gautier, Marrigue & Biſ

† , Maîtres Chirurgiens de la Ville de Verſailles,

atteſtent que le Nourriſſon infecté de la maladie

vénér. l'avoit tranſmiſe à la Nourrice, Le certifi

cat de M. le Curé de la Celle, ajoute que cette
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· fatale maladie a été communiquée de la Nour
·rice à ſon mari, & ſucceſſivement à ſes trois en

fans, & que par les remédes & les ſoins de M,

Dibon,ils ſe louent d'avoir été parfaitement guéris.

. La décence ne nous permettant point d'entrer

ici dans le détail des accidens de chacun de ces

malades en particulier, il nous ſuffira de dire que

les ſymptômes qu'ils avoient, étoient des plus ca

ractériſques du mal vénérien , & que le certificat

de M, le Thieullier, Docteur Régent de la Faculté

de Médecine en l'Univerſité de Paris, ne laiſſeau

cun doute ſur le genre de maladie, de niême

·que ſur la guériſon qui s'en eſt enſuivie par mon
Reméde.

#R E'F L E X I O N S.

Il y a des enfans qui ſont viciés dans le ſein

de leur mere. Ces faits ſont vérifiés par un trop

·grand nombre d'exemples, pour qu'on puiſſe les

révoquer en doute. Pour en être convaincu, il

n'eſt pas néceſſaire de feuilleter les Auteurs : il

·ne faut que vifiter quelqu'un de ces enfans mal

*heureux , à l'inſtant même de lenr naiſſance , ils

portent ſur eux & en eux les triſtes preuves de

•éette vérité.

Lecas particulier dont il eſt queſtion, eſt d'une

- nature toute différente. Le pere & la mere étoient

ſains, eux & tous leurs enfans jouiſſoient d'une

ſànté parfaite. La mere admet malheureuſement

un nourriſſon vicié ; elle & toute ſa famille le de

viennent.Que le venin ſe communiquedu nourriſ

ſon à la nourrice, le fait n'a rien de nouveau, la

preuve ne préſente aucune difficulté. Cet enfant

, qui preſſe de ſes tendres gencives le bouton cen

' tral des mammelons , communique aiſément à

- ces parties ſpongieuſes, le venin ſubtil dont abon

* dent ſes genciyes & ſes glandes ſalivales.La nour
rice
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rice eſt infectée, ſon mari l'approche, il ſubit le

même ſort, cette tranſmiſſion n'eſt que trop con

nuè. Mais que leurs trois enfans déja exiſtans, &

dont le plus jeune a dix huit mois, participent à

cette fatale communication, c'eſt une énigme

ui n'eſt pas ſi facile à réſoudre ; cependant le

† eſt vrai, & il a ſes cauſes : qu'il nous ſoit per

mis d'expoſer nos conjectures ſur ce ſujet.

Une mere chargée d'un nourriſſon lui doit ſes

ſoins : ces ſoins ne l'affranchiſſent pas de ceux

qu'elle doit à ſes enfans, & ſouvent elle les leur

rend en même-temps. La ſoupe, & ſur-tout la

bouillie, deviennent communes ; elle la leur

préſente ſucceſſivement avec la même euilliere,

Qu'on ſe repréſente une mere nourrice, tenant

fon nouriſſon ſur ſon bras, & environnée de ſes

enfans : elle puiſe avec la cuilliere la ſoupe, ou

la bouillie dans le vaſe où elle l'a préparée ou lé

poſée ; mais en la diſtribuant à la ronde, elle

porte chaque cuillerée dans ſa bouche, ſoit par

habitude, & cet uſage parmi les meres & les

nourrices eſt preſque général, ſoit pour juger ſi

le degré de chaleur ne ſeroit pas capable de nuire

au tendre palais de ſes enfans; elle y ajuſte même

la cuillerée, à l'aide de ſa langue & de ſes lé

vres, de façon à être préſentée proprement, &

introduite favorablement dans la bouche de l'en

fant. La ſalive, ce ſuc, ce véhicule ſi puiſſant & ſi

efficace pour aider à la digeſtion, lorſqu'il eſt

d'une qualité louable, devient au contraire, lorſ

qu'il eſt vicié, un poiſon ſubtil & d'autant plus

nuiſible , que mêlangé avec la nourriture , il

s'incorpore avec le chyle, & porte dans le ſan

un déſordre qui, peu-à-peu, en corrompt toute

la maſſe. Il y a plus : ces enfans qui vivent enſem

ble, reſpirent le même air,§ couchent

dans un même lit, boivent dans un même vaſe,

, #
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fouvent même ils ſe partagent entr'eux un ſeul

verre de boiſſon , dont la mere aura d'abord.

goûté. La ſalive chargée du levain vénérien ſe

communique des uns aux autres. -

Ajoutez à cela l'émanation continuelle des

«orpuſcules qui proviennent de la tranſpiration.

`Dans le cas préſent, le nourriſſon a gâté la mere,

ce nourriſſon meurt , la mere infecte le pere :

voilà deux perſonnes qui , dans un logement

étroit, ſont attaquées du même mal. Ces influen

ces malignes, qui ſeules ne ſeroient point capa

bles de tranſmettre le mal, achevent de mettre le

comble aux mauvais principes qui ont été admis,

& qui continuent de s'admettre par la voie des

alimens infectés du levain ſalival qui ſuit leur

zoute dans tous les couloirs du corps où ils ſont

portés. Cet effet devient particulierement ſenſible

ſur des enfans qui, vû l'ouverture de leurs pores,

& la délicateſſe de leur compléxion, ſont beau

coup plus ſuſceptibles de l'impreſſion d'un air

malfaiſant qu'ilsreſpirent dans un logement étroit

où l'air ne circule & ne ſe renouvelle pas libre

ment.Voilà les raiſons principales que nous pou

vons alléguer de cet événement ſingulier. Nous

pourrions encore en ajouter d'autres, mais notre

intention n'a pas été de faire un Ouvrage.

Quand ces raiſons ne ſatisferoient pas pleine

ment, le fait & la guériſon n'en ſeroient pas

moins vrais. Les témoignages authentiques qui

font joints à cet Ecrit prouvent aſſez que jamais

V ... n'a été mieux caractériſée. J'ai traité cette

Maladie ſekon ma Méthode ordinaire : le mal &

tous les ſymptômes ont diſparu dans l'eſpace d'un

mois. E.'efficacité de mon Remede ſi ſouvent

éprouvé & toujours avec ſuccès, dans la Capitale

& dans les Provinces, n'avoit pas beſoin de cette

, nouvelle démonſtration ; mais ſa bénignité trou

ve içiun comble de preuves en ſa faveur,

•--
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· Le Remede le plus ſûr eſt toujours dangereux

† un enfant de dix huit mois. On ne doit le

lui adminiſtrer qu'avec crainte, parce qu'on ne le

lui adminiſtre pas quand on le veut & comme

on le veût. Pour éviter l'importunité de ſes cris

& de ſes pleurs, il faut preſque continuellement

Pourvoir a ſon appétit que cet âge rend ordinai

rement inſatiable. La malpropreté inſéparable de

l'enfance oppoſe ſouvent de nouveaux obſtacles

au ſuccès du Remede. Pour peu qu'il ſoit violent,

il peut cauſerd'étranges révolutions dans un corps

dont les reſſorts encore foibles & les parties en

core tendres, peuvent facilement être ébranlés &

dérangés. Ce petit corps, quoique bien organiſé,

renferme quantité de vaiſſeaux dans un petit eſ

pace ; ils y ſont preſque confondus ; le choc, les

impulſions, les ſecouſſes ſont à craindre.Quel eſt

l'Artiſte qui eût oſé expoſer cet enfant de dix-huit

mois aux Remedes ordinaires ? , -

Ce ne ſont pas- là les ſeules preuves que cet

événement fourniſſe de la bénignité du Remede

auquel toute cette famille eſt redevable de ſa

† Le pere & la mere ſortoient l'un ou

'autre tous les jours pendant leur traitement pour

ſe pourvoir de tout ce qui étoit néceſſaire à leur

ſubſiſtance. Enfin pour terminer en peu de mots :

ce Remede eſt adminiſtré à des enfans, dont le

plus âgé eſt de ſept ans, dont un n'a que dix-huit

mois ; il eſt adminiſtré à un pere & à une mere

d'un foible tempérament, malades depuis long

tems, expatriés, accablés de chagrin & d'in

quiétude ſur leur ſort & ſur celui de leurs enfans ,

ils vont, ilsviennent, ils vaquent à leurs affaires ,

& le Remede les guérit tous radicalement dans

l'eſpace d'un mois. Eſt-il un Remede contre ces

terribles maladies auquel on puiſſe attribuer de

plus doux & de plus ſalutaires effetsi Nous croi
/- ij



'196 M E R CURE DE FRANCE.
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rions franchir les bornes de la modeſtie ſi, quoi

qu'en expoſant des vérités, nous nous étendions

davantage.

Nota. Ici M. le Thieullier l'aîné, Docteur-Ré

gent de la Faculté de Médecine, en l'Univerſité

de Paris, atteſte avoir vérifié pluſieurs fois par

lui-même les faits énoncés par M. Dibon, & les

reconnoît exactement couformes à la vérité.

A R T I C L E V I.

M O UVVE L LES P O L ITIQ UVE S.

DE VI E N N E, le 3o Mars.

[ ] N Courier dépêché par le Maréchal Daun

arriva ici Lundi dernier. Il a apporté la nouvelle

que le Général Beck avoit ſurpris la Ville de

Greiffenberg en Siléſie ; qu'il s'en étoit rendu

maître; qu'il y avoit fait priſonniers de guerre un

Bataillon de grenadiers, & ſoixante Huſlards Pruſ

ſiens ; qu'il s'étoit emparé de l'Hôpital militaire

établi dans cette Ville, & qu'il y avoit trouvé

pluſieurs piéces de canon avec beaucoup de mu

nitions de guerre & de bouche, On aſſure que la

erte des ennemis en cette occaſion , a été de

mille hommes. - - - -

D E MA D R I D, le 27 Mars.

La maladie du Roi ne nous laiſſe preſque plus

d'eſpérance ; ſa foibleſſe eſt ſi extrême qu'on

craint de le perdre à chaque inſtant.
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DE L o » p n es , le 1 Avril. -

, L'ancien projet de tenter le paſſage à la Mer

du Sud par le Nord-oueſt, vient de ſe renouvel

ler. Un particulier habile & accrédité, & qui

eſt fort au fait de la navigation & du commerce,

s'eſt offert d'aller à la découverte de cette route.

On préſenta cesjours derniers aux deux Cham

bres du Parlement un état de nos dettes nationa

les, elles montoient au commencement de cette

• année à 82 millions 776 mille 586 livres ſter

lings, ſans y comprendre les nouveaux ſubſides

accordés pour les dépenſes de la campagne pro
chaine. -

· L'Amiral Hawke doit partir au premier jour

pour ſe rendre à Portſmouth, où il prendra le

commandement de l'Eſcadre deſtinée à agir ſur

les côtes de France. On compte que cette Eſcadre
ſera bientôt en état de mettre a la voile.

Dans les derniers détails qui nous ſont venus

de la Guadeloupe il étoit dit que le Gouverneur

François s'étoit retiré avec ſa Garniſon dans des

lieux entierement inacceſſibles'; que cent hom

mes ſuffiroient peur arrêter & détruire une armée

qui entreprendroit d'y pénétrer ; que les Habi

tans ont été occupés depuis trois mois à y tranſ

porter des proviſions & leurs meilleurs effets ;

que toutes les nuits les Négres deſcendoient des

montagnes, pour attaquer nos poſtes avancés,

où ils nous tuoient continuellement des Soldats;

qu'il y avoit beaucoup de malades dans notreAr

nnée , & que l'impofſibilité de ſoumettre ces ha

bitans, mettoit bientôt dans la néceſſité d'aban

donner l'Iſle.

Du 3. - *

On a beaucoup de peine à trouver des Mate

I iij
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lots pour compléter les équipages des eſcadres

qu'on arme dans nos Ports. On enléve de force

tout ce qui ſe préſente. Cette violence eſt formel

lement autoriſée par les Commiſſaires de l'Ami

rauté qui ſont chargés de cette partie de l'admi

niſtration. Il eſt ordonné d'arrêter tous les vaga

bonds & gens ſans aveu. On en a déjà raſſemblé

un grand nombre, & on les a envoyés à bord des

vailleaux du Roi.

De LA HAYE , le 2 Avril.

Tous les fonds baiſſent en Angleterre. Les An

glois invitent nos Négocians d'Amſterdam & de

Rotterdam à mettre des fonds dans l'emprunt

qu'on a ouvert à Londres ; mais, malgré l'avan

tage de deux & de quatre pour cent ſur le capital ,

& de ſix mois d'intérêt de plus qu'on a promis,

nos Négocians ont refuſé conſtamment de riſquer

leur argent en Angleterre, où ils ſçavent qu'il K

a peu de ſureté. -

Du 8. -

Le Général Yorc a fait part aux Députés des

Etats Généraux de quelques réſolutions favorables

du Conſeil d'Angleterre. Cependant, pour éviter

toute ſurpriſe, & pour ne pas nous abandonner à

une ſécurité dont les Corſaires Anglois pourroient

ſe prévaloir , les Colléges de l'Amirauté font tra

vailler avec diligence à l'armement des vingt-cinq

vaiſſeaux de guerre.
º

r

F R A N C E.

Nouvelles de la Cour , de Paris, & c.

De VERSAILLEs, le 12 Avril.

Les tira sº •
-
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Bataillons de Milice, actuellement employés dans

l'Armée du Bas - Rhin, le ſieur Merlet, ancien

Lieutenant-Colonel d'Infanterie, & commandant

les Milices de la Ville de Paris Le ſieur de la

Caze , Premier-Préſident du Parlement de Pau,

a prété ſerment entre les mains de Sa Majeſté.

Le premier de ce mois, le Roi a élevé au Grade

de Sousbrigadier dans les Gardes de ſon Corps,

dans la Compagnie que commande M. le Prince

de Beauvau, M. Deſoûſlamontier , au lieu & pla

ce de M. de Bachaſſon. -

Nota. On a omis dans la Liſte des Maréchaux

de Camp de la derniere promotion , le Marquis

de Gantès, qui eſt employé en cette qualité dans

le Dauphiné.

- Du 19.

: Le Roi a nommé Inſpecteur général des Ré

gimens d'Infanterie Irlandoiſe & Ecoſſoiſe, le

Comte de Rothe, Lieutenant Général de ſes Ar

mées, & Colonei du Régiment d'Infanterie Irlan

doiſe de ſon nom.

La Comteſſe de Chabannes Curton , Fille de

M. Daniel de Talleyrand-Perigord, Marquis de

Talleyrand, a été nommée par Sa Majeſté, Dame

de Compagnie de Madame.

Le Roi a donné l'Abbaye de Noirlac, Ordre

de Cîteaux, Diocèſe de Bourges, à l'Abbé de Lu

·berſac, vicaire Général du Diocèſe de Toulouſe.

L'Abbaye de S. Pierre de Beaulieu, Ordre de

S. Benoît, Diocèſe de Limoges , à l'Abbé deGa

briac , Vicaire Général du Diocèſe de Sens ; celle

de Previlly , Ordre de S. Benoît , Diocèſe de

Tours, à l'Abbé Thomas, Grand Aumônier &

Chanoine de la Cathédrale de Metz.

Le Prieuré de la Trinité de Fougeres, Ordre

de S. Benoît, Diocèſe de Rennes#º de

ly
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Goyon , Aumônier de Madame, Vicaire Général

du Diocèſe de Leon.

L'Abbaye de Faremoutiers, Ordre de S. Be

n°ît, Diocèſe de Meaux , à la Dame le Nor

mand , Abbeſſe de Gercy.

Et l'Abbaye de Gercy , Ordre de S. Benoît,

Dioceſe de l'aris , à la Dame de Braque , Reli

gieuſe du Monaſtère de S. Nicolas de Compiégne.
-

DE PARIs , le 2 1 Avril.

. Le fieur de Chaulieu, Aide-Major-Général du

Corps d'Armée commandé par le Duc de Broglie,

apporta au Roi Mardi 17, la nouvelle qui ſuit :

Le Duc de Broglie ayant appris que l'Armée

des Alliés, forte d'environ 4oooo hommes, &

commandée par le Prince Ferdinand de Brunſ

wick , étoit en pleine marche, pour ſe porter du

Pays de Fulde & de la Heſſe, ſur les quartiers que

l'Armée du Roi occupe entre le Mein & la Lohn,

raſſèmbla toutes ces Troupes le 12 Avril, dans

une poſition qu'il avoit reconnue longtempsau

paravant près du Village de Berghen, qui eſt à
environ deux lieuës de Francfort. .

, Les Ennemis parurent le 13 à huit heures du

matin à portée de ce poſte, & firent leurs diſpo

ſitions à la faveur d'un rideau qui les couvroit. Ils

déboucherent à dix heures ſur le Village de Berg

hen, qu'ils attaquerent avec la plus grande viva

cité. Le Duc de Broglie y avoit placé pluſieurs

Brigades d'Infanterie & une nombreuſe Artille

rie. Les Ennemis ont été repouſſés trois fois. Leur

feu a été très-vif & continuel. Ils ont combattu

pendant tout le jour, & ont été enfin forcés de ſe

retirer à l'entrée de la nuit, après avoir fait une

perte conſidérable.

Le Prince Camille de Lorraine , Lieutenant
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Général, chargé de la défenſe de ce poſte , le

Comte d'Orlick & le Marquis de Saint Chamand,

Maréchaux de Camp, qui y commandoient ſous

ſes ordres, ſe ſont comportés avec tout le coura

ge, l'activité & l'intelligence poſſibles.

| Vingt-huit Bataillons ſeulement qui étoient à

† du Village , ont combattu. Le reſte de

Armée n'a point donné ; notre Cavalerie & celle

des Ennemis n'ont pû manœuvrer, à cauſe de la

difficulté du terrein.

On n'a point encore de détails plus particuliers

de l'affai e ni de la perte que l'on a faite. On ſçait

ſeulement que le Baron de Ray , Brigadier d'in

fanterie, & les ſieurs Chab ié & Lamy de Be

zange, Offici rs c'artiilerie ont été tués Le Baron

d'Hyrn, commandant les T. oupes Saxonnes, a

été dangereuſement bleſſé d'un coup de canon.

Le Duc de Broglie a mandé, par un Courier ar

rivé le 19 , que ſes Ennt mis ſe ſont reti és, & ont

repris la même route qu'ils avoient tenue pour

venir attaquer Berghen. Ils ont abandonné plu

ſieurs piéces d'Artillerie. Leur perte eſt évaluée à

envi on 6ooo hommes. Les déſerteurs ont rap

porté que le Prince d'Iſembou g avoit été tué.

On attend un détail circonſtancié de cette af

faire.

Le 28 Avril.

| On vient de publier deux Déclarations du Roi

données à Verſailles le 27 de ce mois. Par la pre

miere S. M. fait rentrer dans la claſſe des contri

buables pendant la durée de la guerie & pendant

deux ans après la concluſion de la paix , ceux de

ſes Sujets qui, nés tailliables, ſe ſont ſouſtrait aux

impoſitions par l'acquiſition de différents offices

( cet article a des exceptions. ) Le privilége accor

dé aux Bourgeois le Paris & de Lyon de faire va-'
loir par leurs mains en exemption º,taille le la- '

- • t - - - V - - -. 3
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bourage d'une charrue , eſt pareillement ſuſ

pendu.
-

L'objet de la ſecon le Déclaration , eſt d'an

· nuller les dons& les penſions qui ont été obtenus

ſans titre légitime. Tous ceux qui jouiſſent de

dons, penſions, gratifications annuelles ( hormis

quelques claſſes exceptées) ſeront tenus de ſe pour

voirpardevant les Sec étaires d'État, chacun dans

ſon Département , comme auſſi par levant le

·Contrôleur Genéral des Finances pour en obtenir

la confirmation , ur l'examen qui en ſera fait

& ſur le compte qui en ſera rendu au Roi. Le

payement en demeurera ſu'pendu juſqu'a ce que
le Roi en ait ordonné la confirmation. Le fond

des penſions autres que celles des Princes du Sang,

que celles de l'Ordre de S Louis & celles qui font

partie des appointemens ou attribution d'emplois,

charges & offices ſera réduit déſormais a la ſom
sme de trois millions.

Ces deux Déclarations ont été ſuivies de trois

Arrêts du Conſeil de la même datte. Par le pre

mier Sa Majeſté ordonne que toutes les penſions

dons, gratifications, bénéfices &c. dont les Fer

miers de ſes Fermes ſeront chargés envers des

perſonnes qui ne ſont point employées à la régie
& à l'adminiſtration les Fermes ſeront anéanties

à commencer du premier de ce mois & que de

puis ce même jour les Fermiers du Roi ſeront

tenus de compter au profit de Sa Majeſté, in

dépen femment du prix de leurs Baux , de la

naoitié des bénéfices & émolument de ces Fermes

ſans y comprendre néanmoins les intérêts de leurs

fonds, qui leur ſeront alloués a cinq pour cent.

Dans le ſecond Arrêt le Roi ordonne que quatre

· Comm ſſaires nommés par Sa Majeſté aſſiſteront

aux divers comités de la Ferme générale, &

aux comptes qui ſeront rendus & arrêtés tous
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1es ſix mois; que le droit de préſence de chacun

des Fermiers généraux ſera de vingt-quatre mille

livres par an , qu'ils auront de plus une grati

· fication annuelle de vingt-cinq mille livres , &

que ces dépenſes ſeront prélevées ſur le bénéfice.

Le troiſiéme Arrêt porte création de ſoixante

douze milles actions intéreſiées dans les Fermes

Générales. Chaqueaction ſera de mille livres, dont

l'intérêt a cinq pour cent, exempt de touteretenue,
ſera «cquitté au Tréſor royal ſur des couponspaya

bles de ſix mois en ſix mois, a commencer au pre

·mierOctobreprochain.Ces actions ſeront rembour

ſées par l'Adjudicataire du bail prochain des Fer

mes Générales, à raiſon de douze milleactions par

an, indépendament de l'intérêt de cinq pour cent;

les Actionnaires jouiront de la moitié du bénéfice

'queSa Majeſté s'eſt réſervée ſur le total des Fermes

· Générales, & ils en ſeront payés ſur des dividen

des particulieres, qui commenceront à courir du

premier de ce mois.Les Actionnaires porteurs de

· quatre actions pourront s'aſſembler tous les ſix

mois à l'Hôtel-de-Ville, & nommer entre eur

· deux Syn lics pour aſſiſter à la reddition des comp

tes de la Ferme-Générale.Comme ces comptes

ſont néceſſairement arriérés de ſix mois, le pre

-mier dividende ne ſera payé qu'au mois d'Avrii

17 59 & enſuite de fix mois en ſix mois. L'ac

-quiſition des actions ſe fera chez le Garde du Tré

† Royal, & le Bureau s'ouvrira le premier Mai.

JLe dividende ne commencera à courir du pre

-mier de ce mois que pour ceux qui auront acquis

des actions dans le courant du mois de Mai. Pouk

les autres le dividende n'aura coursque dujoux

· de l'acquiſition . . · · · · · · · · · · · · •

. . " - - s r *

I vj
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M O R T S.

Louiſe de Mailly de Buire, eſt morte le 26 à
Lille en Flandre. Elle étoit la derniere de la bran

che de Mailly du Quetnoy, ſortie de celle du

Mailly- Haucourt en 1 5 59. Le Prince de Croy lui

ſuccéde dans tous ſes biens.

Le ſieur Bailly , Iieutenant-Général des Armées

du Roi & de l'Artillerie , mourut a Paris le 2 2 ,

âgé de ſoixante-quatorze ans. -

Marie Marguerite Françoiſe de Melun d'Epinoy,

mou ut en cette ville le 4 Avril, âgée de quatre

vingt ſept ans.

Haut & Puiſſant Seigneur Meſſire Paul de la

Roche-Aymon, Chevalier Seigneur de Lavaud ,

Baron de la Farge, Marquis de Saint Maixent,

Chevalier de l'Ordre Royal & Militaire de Saint

Louis, Lieutenant Général des Armée s du Roi ,

Lieutenant-Général de l'Artillerie de France, &

Directeur en chef de ladite Artillerie au Départe

ment de la haute & bafle Normandie, eſt décédé

ruè du FauxbourgSaint Lazare le 22 Mars 1759,

enterré le 23 à Saint Laurent. Il étoit âgé de 7 f

ans 5 mois 2 , jours , étant né le .7 Septembre

1 683. Il eſt entré au Service dans l'Artillerie en

17o3 , a été fait Capitaine de Canoniers en 17o9.

Brigadier d'Infanterie en . .. .. .. 1721.

Maréchal de Camp en . . . . . . . .. 17 34.

Lieutenant-Général de l'Artillerie au Dé

partement de Normandie en . . . . . .. 1738.

Et Lieutenant Général des Armées du Roi

en - • • • • • • • • • • • • • • • • • • I743•

Il a commandé en chef l'Artillerie à

l'Armée de la Moſelle Cil • • • • • • • 1744
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Aux Armées du bas Rhin en . ' 174 r & 1746.

Aux Armées de Flandres en .. 1747 & 1748.

Tous les Gens de Guerre ſçavent avec quelle

diſtinction & quelle réputation il a ſervi tant dans

les Batailles que dans les Siéges.

| On croit inutile de rappeller au Public la belle

& grande Généalogie de ce Seigneur , dont la

Maiſon eſt des plus connuë.

Le 12 Avril mourut à Paris noble Dame Fran

çoiſe Prieur, âgée de ſoixante-quinze ans. Elle

avoit épouſé le 2 Février 17 5 1, Meſſire Pierre

Auguſtin de Cramezel, Chevalier, ſieur de Ker

gerault, anc en O iicier de la Marine , de la

Maiſon duquel on a donné en Juin 17 5 1, une

courte généalogie. -

Un auteur de cette Maiſon ancienne, du nom

d'Armand de Cramezel, né le 4 Décembre 1 34o,

qui épouſa Anne de Martel fille unique, ſe ſignala

beaucoup à Toul, à Metz & à Verdun, ainſi

qu'a la bataille d'Auvray, qui ſe donna le 24 Sep-.

tembre 1 364, entre Jean Comte de Monfort

& Charles de Blois. Les Mémoires du Comte

de Goudon, allié des Comtes d'Anjou, ont laiſſé

une idée de ſa valeur & de la bravoure d'Armand

Cramezel ; il fut aimé & conſidéré par ſes ac

tions, il ne le fut pas moins par ſes talens ; il

avoit celui d'exprimer avec deux ou trois traits le

burin juſqu'a l'humeur & au caractére particulier

de chaque figure ; il avoit encore l'adreſſe ſin

guliere de ramaſſer en peu de place une infinité

de choſes, & ſi on peut le dire , le don de créer

de l'eſpace ; car, comme l'atteſtent les Mémoi

res de M. le Comte de Goulon, en un ſeul pouce

de terrain, il faiſoit voir diſtinctement cinq a ſix

lieues de pays, & une multitude inconcevable

de perſonnages.
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| sa Majeſté le Roi de Pologne, Duc de Lorraine

& de Bar, toujours attentifs au bonheur & a la,

conſervation de ſes Sujets, a bien voulu accorder

pour 2o ans au ſieur Virion, premier Apoticaire

de feue Son Alteſſe Royale Ma lame la Ducheſſe

Douairiere de Lorraine , demeurant rue Saint

Diſier à Nancy , un Privilège excluſif pour la

vente & diſtribution des Eaux minérales & Sels

analogues , tant du Pays qu'étrangeres, ſous

l'inſpection de Meſſieurs du Collège Royal de

Médecine de la même Ville, avec défenſes à

tous autres d'en vendre ni débiter dans toute l'é

· tendue de ſes Etats, à peine de 15oo livres d'a

mende, confiſcation, &c. Permis cependant à

·tout Particulier d'en faire venir pour ſon uſage

ſeulement, (la liberté publique n'étant pas gênée ),

Cette ſage prévoyance ſi longtems deſirée par

Ies Médecins qui les ordonnent, & par les mala

des qui en font uſage, les mettra à couvert des

abus qui ſe multiplioient dans l'adminiſtration

- d'un remède ſi précieux & ſi ſalutaire, à la con

ſervation duquel des Perſonnes ſures & intelli

gentes ne ſçauroient trop veiller, puiſque la vie

des hommes en dépend,

Les conditions que le Legiſlateur a impoſées à

•cer établiſſement, ſeront inviolablement obſer

·vées : il convient d'en inſtruire le Public.

Toutes les Eaux ſe tireront du lieu de leur

· ſource dans des vaſes de grès ou de verre ſcellés

du cachet de la fontaine. Chaque envoi accom

pagné d'atteſtations authentiques ſera reçu par
· ledit Collège Royal.

| Les Eaux deſi ées par les Médecins, qui ſe trou

veront toujours au Magaſin, ſont celles des Bains,

2Buſſang , Plombierre chaude & favonneuſe,
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Vals Bruun, Bourbon , Spa , Selters , Vichy ,

Balaruc, Calſabigi & de Sedlitz, avec ſon ſel.

Chaque eſpèce d'eau ſera accempagnée d'une

| brochure d, eſlée par un Membre du Collège, qui

inſtruira de leur vertu, qualité & propriété, avec

la méthode de les prendre.

Et afin que tout ſecours ſoit donné aux Mala

des qui en auront beſoin, les Eaux de Forges,

Sainte-Reine, Vals, Cranſac, Cauterats, Bonne

Ca ſons & Dattencourt , leur ſeront fournies à

un prix raiſonnable, en diligence, en avertiſſant

-quelque temps avant de les prendre.

Le même débite auſſi en gros & en détail les

véritables boules d'acier ou de Mars , les boules

· blanches de fougere vulneraires, fidèlement tra-,

vaillées. Ceux qui en font commerce dans les

Provinces étrangeres, ſeront traités ſi favorable- !

ment, que le prix ne ſurpaſſera pas celui des

mauvaiſes qu'ils tirent ou viennent acheter en

Lorraine. Il répond de leur qualité, & ſe ſoumer

à les reprendre en tous temps , & d'en rem

bourſer le prix en cas de mécontentenment Les unes

& les autres ſeront munies des imprimés qui an

noncent leurs vertus avec la maniere de s'en ſervir.

CoMPAGNIE pour la recette des Rentes. Bureau,

Rue Quinquempoix , entre le Cul-de-Sac de

Veniſe & l'Hotel Beaufort. -

Cette Compagnie, compoſée de dix Aſſociés ſo-'

lidaires, fera publiquement & a découvert la Re

cette les Rentes de ceux qui voudront l'en charger.

Elle offre aux Renti rs ce qu'ils ne peuvent trou

ver chez un Particulier ; un dépôt fixe , un tra- "

vail continu & une ſolilité d'obligation.

Par ſon Acte de Société, paſſé devant Maître

JDevoulges, Notaire à Paris - elle a pris des me

·ſures pour que les fon is ſoient remis avec la

Plus grande célérité. Comme elle renonce a tout
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profit à faire ſur l'argent ou ſur les Lettres, ſon

ſervice ſera très prompt ; elle remettra dans la

Province en reſcriptions par les voyes indiquées

par les Rentiers ; ainſi ſon état ne pouvant jamais

être expoſé, le Public ne le ſera jamais avecelle.

La Compagnie aſſurée d'une correſpondance

très étendue , a fixé ſon honoraire ; ſavoir,

Au deſſous de 5o liv., à 6 d. pour liv.

· De 5o liv. a 1 oo 4 d. pour liv.

, De 1ooo liv. à 2 ooo liv. un pour cent.

: Et demi pour cent , ou meilleure compoſition

ſur les parties au-deſſus de deux mille liv. ſuivant

qu'elles ſont fortes ; le tout outre le rembourſe

ment des frais de quittances, ports de Lettres
& autres débourſés. -

: On ſe chargera de la recette des Rentes de tou

te eſpéce ſur les Revenus du Roi, le Clergé , les

Etats, les Communautés, mème ſur les Particu

liers , pourvu qu'il n'y ait aucunes pourſuites à

faire ; de celle des Coupons, Dividendes , &c.

· La Compagnie a autoriſé le Notaire Dépoſitai

re de la Minute de l'Acte de Société à délivrer par

Extraits les noms , qualités & demeures des Aſſo

ciés a tous ceux qui voudront les connoître.

Les Rentiers ſont priés d'adreſſer leurs Lettres à

M. Boudier & Compagnie, au Bureau, de la Re

cette des Rentes, Rue Quinquempoix, a Paris , &

d'indiquer exactement leur adreſſe, la voye par

laquelle ils deſirent qu'on leur faſle tenir leur ar- .

gent, même à Paris, & s'ils ſouhaitent recevoir

par année ou par ſix mois, ſoit toutes les Parties,

ſoit quelques-unes d'entrelles.

* On leur enverra un modéle de procuration.

| Le ſieur Peroniet fait une cire épilatoire pour

dégarnir les ſourcils qui ſont trop garnis, pour dé

arnir le front, les jouès, les mains & les bras qui

ſont chargés de poils, c'eſt le ſeul qui fait la bonnes ·
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Il a établi ſon Bureau chez le ſieur Malivoire,

Marchand Parfumeur rue Barredubec, près la

rue S. Mederic, & chez Madame Farinot, Mar

chande de Modes dans la petite rue de la Bou

cherie, Cour Abbatiale de l'Abbaye S. Germain

des Prez.

Le prix eſt de 6 liv. & de 3 liv. la douzaine.

Il donne par écrit la façon de s'en ſervir.

MM. les Amateurs de Muſique tenants Concert

dans l'Hôtel-de-ville de Troyes, viennent d'ob

tenir un† excluſif. Ce qui leur procure la

ſatisfaction de former une Académie capable de

donner de l'émulation à toures les Perſonnes de

goût. On en a fait l'ouverture le 25 du mois de .

Mars. Le ſieur Bryon Ancien Premier Violon de

l'Académie de Grenoble y a joué un Concerto de

ſa compoſition, ſon goût & ſon exécution lui ont

mérité l'applaudiſſement des Connoiſſeurs. -

· On y a exécuté le Pſeaume Benedictus qui docet,

Motet à grand Chœur & Symphonie de la com

poſition du ſieur de Rouſſy Ancien Maître de Mu

ſique de l'Egliſe de Troyes. La tournure de ſon

chant, les traits d'harmonie bien amenés, l'ar

rangement des chœurs , lui ont mérité l'éloge

des Connoiſſeurs.

Le ſieur Laigle Marchand rue des Carmes à

Rouen, avertit Meſſieurs les Auteurs de Muſique,

que depuis vingt années il fait ſeul ce commerce

dans ladite, Ville & que pour rendre ſon Ma

gaſin plus complet & plus général, & leur pro

curer par-la un plus grand débit de leurs Ou- .

vrages, il recevra pour leur compte celle qu'ils

voudront lui envoyer , ils auront la bonté de

s'adreſſer à Paris à M. Bordet Maître de Flute

Traverſiere, rue S. Denis, preſque vis-à-vis le

paſſage de l'ancienGrand-Cerf, la porte Cochere

-
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à côté d'un† à qui l'on adreſſera les Let

tTeS Ou paquets trancs de ports. *.

La Veuve du ſieur Simon Bailly continue ſeule

de débiter les Savonnettes de pure crême de Sa

von & les pains de pâte graſſe pour les mains,

Elle demeure toujours ruè pavée S. Sauveur,

dans une Porte Cochere preſque vis-à-vis la rue

Françoiſe, à l'Image S. Nicolas. -

Mlle Collet continue de vendre pour l'uti

lité du Public, une Pommade de ſa compoſi

tion qui ſoulage dans l'inſtant & guérit radica

lement les hémorroïdes tant internes qu'externes,

l'épreuve en a été faite il y a pluſieurs années

à l'Hôtel Royal des Invalides. M. Morand Chi

rurgien en donna ſon Certificat.

Cette Pommade ſe garde auſſi longtemps que

l'on veut, pourvu qu'on ait ſoin de la garantir

de la chaleur : le prix eſt ſelon la grandeur des

pots, depuis 3 liv.juſqu'a 24 & au-dela , les per

onnes étrangeres qui en demanderont auront la

bonté d'affranchir les Lettres,

Mlle Collet demeure rue des Petits-Champs

vis-à-vis la petite porte S. Honoré, à l'enſeigne
de l'Eſpérance. •º -

Le fieur Bouffers, Profeſſeur en Mathématique,

fait part au Public d'un inſtrument de Mathéma

tique , dit Trigomètre, approuvé par l'Académie

des Sciences, qui réſout dans un inſtant & ſans

faire aucun calcul , les Problêmes ordinaires de

la Géométrie-pratique. .

Par exemple : Trouver une ligne moyenne

proportionnelle entre deux lignes données. . "

Trouver une ligne quatrième proportionnelle

à trois lignes données.

· Trouver la corde d'un arc de cercle dont on

connoît le rayon, -

|
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Trouver dans un triangle donné la perpendi

culaire abaiſſée d'un des angles quelconques à

ſon côté oppoſé ; ce qui ſert pour en avoir la ſur
face.

Trouver la diagonale d'un quarré ou d'un

rectangle dont on connoît les côtés.

Transformer les triangles à volonté, ſçavoir

un triangle ſcalène en triangle rectangle ou iſo

celle, ſans changer la ſurface , & réciproque

ment des triangles rectangles en triangles iſo
celles, ſcalènes ou équilatéraux.

Cet inſtrument réſout généralement tous les

Problêmes de la Trigonometrie, ſans ſe ſervir

d'aucun calcul, ni des Tables des Sinus, tangen

tes, ſecantes & logarithmes. Sa pratique eſt tout

ce qu'il y a de plus ſimple. M. Bouffers montre à

réſoudre les Problêmes ci-deſſus, & autres, en

moins de huit à dix leçons, & il en montre tous

les uſages à la premiere & ſeconde leçon aux Per

ſonnes qui ſçavent les Elémens d'Euclide. Après

en avoir enſeigné la théorie, il va avec les Elèves

dans la campagne aux environs de Paris leur en

apprendre la pratique, leur faiſant déterminer

toute ſorte da diſtances acceſſibles & inacceſſibles,

faire toutes les règles d'arpentages, & lever toute

ſorte de Plans géographiques, topographiques,&c.

Le prix de cet inſtrument, en bois monté ſur

cuivre, & un Mémoire ſur ces uſages, eſt de trois

louis, & tout en cuivre depuis 6 , 9, à 12 louis,

ſuivant la grandeur, qui varie depuis un pied à

deux pieds & demi. Les Perſonnes qui deſireront

de s'en procurer , s'adreſſeront au ſieur Bouffers,

Profeſſeur en Mathématique à l'Hôtel du Petit

Lion, rue du Petit Lion, Fauxbourg St. Germain,

à Paris. Les Perſonnes des Provinces qui écriront

pour avoir ledit inſtrument, ſont priées d'affran

chir leurs Lettres, ſans quoi elles reſteroient au

Bureau.



» 12 MERCURE DE FRANCE.
-- —-

H O P I T A L

DE M. LE MARECHAL DUC DE BIRON.

Seizième traitement conſécutif depuis ſon

- établiſſement. -

L E nommé Paſchal, de la Compagnie de

Chevalier, eſt entré le 7 Décembre, & en eſt ſorti

le 6 Février 17 59. -

, Le nommé la Terraſſe, idem, entré le 21 Dé

cembre , ſorti le 13 Février 17 59.

Le nommé Saint Antoine, idem, entré le 2 1

Décembre, ſorti le 6 Février 1759.

· Le nommé Charles, de la Compagnie de Bou

ville, entré le 2 1 Décembre, ſorti le 3o Janvier

I7f9. - -

Le nommé Jame, idem, entré le 8 Février,

ſorti le 2o Mars, parfaitement guéri.

Le nommé Prince, de la CompagniedeSinety,

entré le 29 Décembre , ſorti le 6 Février.

Le nommé Milon, de la Compagnie de Latour,

entré le 2 5 Janvier 17 59, ſorti le 6 Mars. -

Le nommé Carré, Compagnie d'Obſonville,

entré le 2 5 Janvier, ſorti le 1 3 Mars. %

Le nommé Vezel , de la même Compagnie,

entré le 5 Février , ſorti le 27 Mars 17 5 9. -

· Le nommé Litry, de la Compagnie de Raſilly,

entré le premier Février, ſorti le 6 Mars.

· Le nommé Nancy, idem, entré le premier Fé

vrier, & ſorti le 6 Mars.

· Le nommé Durand, de la Compagnie deTour

ville, entré le premier Février, ſorti le 13 Mars.

Tous parfaitement guéris.
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CvRE particulière entrepriſe de l'ordre &

par la charité de M. le Maréchal Duc

de Biron.

Le nommé Francœur Soldat de la Compagnie

d'Hallot, traité à l'Hopital au mois d'Aoûr 17 58,

& parfaitement guéri au mois de Septembre de la

même année, ainſi qu'il appert par les Regiſtres

de l'Hôpital & qn'il en a été rendu compte dans

le temps, avoit infeété de la 1maladie Vénérienne

dont il étoit attaqué ſa femme & un enfant de

dix-huit mois. L'un & l'autre étoient dignes de

compaſſion & dans un état inexprimable, l'enfant

reſpiroit à peine, une fiévre lente ne lê quittoit pas

depuis longtemps , & ce malheureux enfant étoit

menacé† mort la plus prochaine ; M. Keyſer

avant d'entreprendre la mere & l'enfant dans un

âge auſſi tendre, crut devoir inviter pluſieurs Mé

decins & Chirurgiens à les aller voir, tant pour

conſtater leur état que pour être témoins du trai

tement qu'il ſe diſpoſoit à en faire , & il raſſem

bla en conſéquence tous ceux qui ayant déjà quel- '

que connoiſſance du remède, lui étoient connus

pour être ſuſceptibles de vérité, dejuſtice& d'im

partialité; en conſéquence il entreprit ces malades

ſous leurs yeux, & a peine ſon remède commen

ça-t-il à leur être adminiſtré, que tous ceux qui

éclairèrent ſon adminiſtration, furent non-ſeule

nnent étonnés, mais pleins d'admiration de voir

ſurtout dans l'enfant les progrès miraculeux qui

furent ſuivis d'une cure radicale & complette, &

de plus de voir pendant le cours de ſon traite,

ment, pouſſer à ce malheureux enfant ſix dents,

ſaus que cet incident ni le remède parût luicauſer

aucune irrcommodité.

Ces faits ſont dans la plus exacte vérité , &
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à la connoiſſance de M. le Maréchal de Biron ,

· de M. de Cornillon Major général, de MM. les

Sergens-Majors , de MM. Guerin, Bourbelin,

Dieuzayde, & pluſieurs autres perſonnes de l'Art,

qui nous ont été par un exemple auſſi frappant

bien convaincus non ſeulement de l'innocence du

remède, mais même de ſa ſupériorité ſur tous au

tres pour les Maladies Vénériennes.

M. Keyſer prie Meſſieurs ſes Correſpondans
de vouloir bien , pour des raiſons particulières ,

faire décompoſer dans les principales Villes de

· leurs réſidences, par les plus habiles Chymiſtes

ou Apoticaires, quelques parties du remède qu'il

leur a envoyé & de vouloir bien après leurs opé

rations, lui envoyer les déclarations ou certificats

de ces mêmes perſonnes, quelles qu'elles ſoient ,

pour ou contre le remède, afin qu'il les faſſe in

ſérer dans les Mercures ſucceſſifs.

Nota. Ceux qui ſe plaignent de mon exacti

tude à inſérer ces articles dans le Mercure, ne ré

fléchiſſent pas aſſez ſur l'importance de l'objet.

A l'égard de la pudeur on voit combien elle y

eſt reſpectée.

•REEEEEEEEEEEEEEEEE-ME-a

A P P R O B A T I O N.

J# lu, par ordre de Monſeigneur le Chancelier,

e Mercure du mois de Mai, & je n'y ai rien

trouvé qui puiſſe en empêcher l'impreſſion. A.

Paris, ce 3o Avril 1759. GU I R OY.
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TA B L E D E S A R T I C L E S. !

A R T I C L E P R E M I E R.

PIEcEs FUGITIvEs EN VERs ET EN PRosE,

L E Caſtor & le Singe , Fable. Page ;

Regreee d'un Amant ſur le départ de ſa Maî

treſſe. 8

Vers à l'Auteur des Vers précédens. IQ

L'Amour déſarmé. 1 r

Stances libres. I y

L'Origine des Montagnes, Conte. I

A Madame de ***, qui avoit donné à l'Au

teur qui partoit pour l'Armée, le ruban de

ſon bonnet de nuit , avec ordre d'en faire le

même uſage. 49

Vers de Madame du Boccage à M. Clairault ſur

la Cométe, 5 >

Epître à M. de Freſſiniac, par M. L *** '52

Suite des Penſées ſur l'Eſprit de Société. 58

Les mots de l'Enigme & du Logogryphe du

Mercure précédent, 7o

Enigme. 7 1

Autre. Ibid.

Logogryphe. - Ibid.

Chanſon. 72,

· ART. I I. N o u v E L L E s L I T T É R A I R E s. .

L'Idcrédulité convaincue par les Prophéties,

ſeconde Partie. 73

Jumonville, Poème, par M. Thomas. 8

L'Ethologie, ou le Cœur de l'homme, ſeconde

| .. Partie. Ic7

Extrait de la Tragédie de Titus. ' I 2 I



216 MERCURE DE FRANCE.

Annonces des Livres nouveaux. .. 143 & ſuivº

AR T. III. ScIENcEs ET BELLEs-LETTREs. .

A s T R o N o M I E. # -

Lettre ſur la Cométe. | 147

D Is c 1 P L I N E M I L I T A I R E.

Conſidérations ſur l'emploi des Troupes Etran
geres en France. - I ;6

- -----M E D E c I N E.

Lettre de M. Thierry, Médecin de la Faculté

de Paris, à l'Auteur du Mercure. I 74

A R T. I V. B E A U x - A R T s.

A R T s A G R É A B L E s,

Gravure. I 82

Muſique. I 84

- A R T. V. S P E c T A c L E s.

Opéra. 18 ;

Comédie Françoiſe. Ibid.

Comédie Italienne, I S8

Concert-Spirituel. Ibid.

Effet ſingulier du mal vénérien ſur toute une

famille,& ſa guériſon, par M. Dibon. 189

A R T. VI. Nouvelles Politiques. I 9 6

Morts, 2 C4

Avis divers. 2o6 & ſuiv.

Hôpital de M. le Maréchal Duc de Biron. . 2 12

La Chanſon notée doit regarder la page 72, ,

J- - =

De l'Imprimerie de SE B A s T 1 E N Jo x R y,

ruë & vis-à-yis la Comédie Françoiſe,



|
×

,
！
|

|
-
|

|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
|
-

|

|
-
|
-
|

·
|
-
|
-
-
-
-
-

|

|
-
-
|
-
|

|
-
|
-
-

-
-

|
-
|
-
~

|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
→
·
|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
-

|
-
|

|
-
-
-
-
-
-
-
|
-
|

|
-
|
-
|
×

|

|
-
-
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
·
·
|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|

|

}
|
-
|

|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
·
•
|
-
|

-
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
*
|
-
|

|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|

*
·
|
-
·
|

-
-
-
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|

·
-
-
-
-
|
-
·
|
-
|

·
·
|
-
|
-
→

|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
*
，
！
|

|
×
|
-
|
-

|
-
！
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
-
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
·
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
~
|
-
|

·
|
-
|
-
�
|
-
|
-
|

|
-
|

|
-
|
-
-
-
|

|
-
|
-
*
·
|

|
-
·
|
-
|
×
-
-
-
-
·

·

|
-
·
！
»
-
-
-
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|
-

|

|
-
|
-
|

|
-
|
-
·
|
-
-

|
-
|

|
-
|

|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
|

|
-
·
|
-
|

•
·
·
|
-
|

|
-
|
-
|
-
·
|
-
-
|

|
-
·

|
-
|
-
-
-

«
|
-
|
-
|
-
-

-
-
|
-
|
-
-

，
|
-
|

·
}
|
-
|
-
|
-
-

·
|
-
|
-
|

|
-
|

·
|
-
*
|
-
|

|
-
|
-
|

-
-
·
-
|
-
|

|
-
|

•
|
-
·
|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
*
|
-
|
-
|

-
·

|
-
|

-
-
-
-
|
-
·

|
-
·

|
-
|
-
|
-
|

-
-
-
-
·
|

|
-

|
-
-
|
-
º

-
|

·

|
-
|
-
|
-
|
-
|
-

|
-
|

·
-
-
-
-
-
|
-
|

*
|
×

|
-
-
-
-
-
|
-
，
-
·
|
-

|

|
-
|
-
·
|
-
|

~
~
|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
~
|

！
|
-
-
-
-
-
|
-

|
-
|

·
|
-
|

|
-
|
-
•
|
-
|
-
|

|
-
-
|
-
·

|
-
|

|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
·
-
-
-
-
|

|
-
|
-
|
-
|
-
·

|
-
|
-
·
·

|
-
|

-
|
-
|
–
|
-
|
-
-
-
-
-

|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
·
*

-

|
-
|
-
|
-
|

·
|
-

|
-
|
-
·

|

|
-
|
-
|

|
-
|
-
|
-
-
-
-
-

*

|
×
·
|

|

*
|
-
|

|
-
|
-
-
-

«

|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-
~
~
|
-
|
-
|

|
-
·
|

|
-
|
-
-

-
，
，
،
،

،
،
-
-
-
-
-
-
-
-
|
-
*
*
*
*
*
*
*
）
-
√

\ *

*



·
-

-
-

-
-
-
-

|
-
|
-
-
-
-
-

|

|
-
|

|
-
|
-
|
-
|

\
-
|

|
-
|
-
|

·
|
-
|
-
|

|
-
|

|
-
，
！
|
-
*
|
-
|

·
_
■
*
-
，
，
|
-
|

|
-
·
|
-
|
-
|
-
-
-
-
-

|

|
-
·
.
|
-
|
-
|

|
-
|
-
|

|
-
|
-
·
|
-
|

|
×
·
|

-
-
-
-
|
-
|

|
-
·

·
|
-
|
-
}

|
|
-
|

·
|

|
-
|
-

|
-
·

|
-
-

-

|

-
-
-
-
|
-
|
-
|
-
|
1
|
-
|
-
|
-
·

·
-
-
-
*
'
~
|
-
|

（
）
|
-
•

|
-
|
-
•

a
e

，
·
|

|
-
*
|
-
|
-
|

,
，
|
-
|
-
|
-

v
.
|
-
|

|
-
！

·
|
-
*
·
|

|
-

|
-
·

|
-
|
-
|
-
|
-
·

|
-
-
-
-
-
|
-
·
-
|

|
-
·
|
-
~
|
×

|
-
|
-
·
-
*
|

|
-
|

·
|

|

|
-
，
|
-
|

|

·
|
-
|
-
|

-
|
-
*
|

|

|
-
|
-
·

|
-
|
-
|

|
-
|
-
|

，
,
-
-
-
-
-
·
|

|
-
|
-
|

|
-
|

-
-

！
·

|
-
,

，

|
-
|
-
|
-
-
-
-
-

|
-
-
"
|
-
|
-
·

-
-
-
-

·
|
-
·
*

|
-
|
-
-
-
|
-
|
-
|

-
-
|

·
·

|
-
|

*
'
»
.
|
-
|

|
-
|

·

|

·
|
-
|

|
-
|

|
-
|

|
-
|
-
|
-
|
-
|
-
|

|
-
|
-

|
-
|

|
-
~

-
-
|
-
|

|

-

-

--





–
）


